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Ce volume a été en grande partie refait. Beau- 
coup d’extension a été donnée á Vexamen des 
ceuvres de don Alfonso X et decelles de l’infant 
don Juan Manuel. La notice sur la Gran Con­
quista de Ultramar a été profondément rema- 
niée. J’ai parlé avec détails du Livre de Calila et 
Dimna précédemment a peine indiqué. J’ai dü 
m’arréter a la Geste de Fernán González, á la 
Chronique de don Alfonso XI et aux Chroniques 
des rois de.Castille. De pareils développements 
m’ont obligé a retarder l’insertion des pages 
eonsacrées aux Bocados de Oro, á la Danza de la 
muerte, aux quatrains de Santob, au. Rimado de 
Palacio, á la chronique de Lopez de Ayala et au 
célebre román d’Amadis. Oes diverses études 
trouveront place dans un dernier volume dont 
une partie sera accordée aux romances.

Je serais ingrat si je n’exprimáis pas ma re- 
connaissance á la presse francaise et étrangére 
qui a témoigné pour le premier tome de cette 
édition nouvelle autant d’indulgence qu’elle en
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avait montré lors de l’apparition de mon travail. 
Ne dois-je pas aussi quelques remerciements á 
deux ou trois écrivains qui m’ont fait 1’honneur 
de m’emprunter des idees, des plirases, des pa­
ges méme et qui ont eu assez de confiance en 
moi, pour, par l’omission de mon nom, ne pas 
me laisser la responsabilité de mes dires ?

Malgré l’attention avec laquelle j’ai revu ce 
volume, je suis bien loin de prétendre qu’on 
n’y puisse signaler des erreurs et des lacunes. 
J’offre mon oeuvre au public non comme une 
histoire complete de l’ancienne littérature espa- 
gnole, mais comme une serie d’études sur une 
période decette littérature intéressante ou tant 
de sois on peut saisir les reflets de nos vieux 
ócrivanis.

Th. P.



CHAPITllE PREMIER

ALFONSO X — DÉTAILS HISTORIQUES

Ayant comme infant montré autant de valeur que 
d’habileté, pariant l’arabe aussi facilement que le latín, 
auteur du plus parfait recueil de jurisprudence que 
l’Europe ait connu jusqu’aux temps modernes, initié 
aux Sciences exactes, d’une infatigable activité d’esprit, 
astronome, historien, poete, en relation avec les trou- 
badours et leur protecteur, Alfonso X paraissait appelé 
aux plus hautes destinóos et son régne ne fut qu’un tissu 
de calamités. Quelles causes annihilérent tant de grandes 
quali tés? Quelle faute commit ce roidont l’intelligence 
était si vaste et si brillante ? On luí a reproché l’ambi- 
tion qui le porta á briguer le titre d’empereur, mais 
quel prince eüt alors résisté aux prestiges de ce titre ? 
La facilité avec laquelle il crut qu’en altérant la 
monnaie il remédierait á des embarras financiers? Mais 
cette erreur qui fut cello de Philippe-le-Bel, prince ha­
bile certainement, était commune á une époque oú fon 
était dénué des plus simples notions d’économie politi - 
que. Don F. Marina a dit de lui: « Ce prince entramé
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par un amour inconcevable pour les nouveautés, tenta 
des efforts prodigieux pour parvenir au gouvernement 
absolu et pour renverser les coutumes, les droits et la 
liberté de la nation. Malgré de bonnes intentions, des 
Idees vastes, des changements avantageux á la chose 
publique, le peu de déférence qu’il montra pour les 
moeurs et les coutumes de ses peuples les souleva 
contre lui; il leur devint odieux et il fut le premier 
rol de 6astille qui mérita le titre de despote l. » Faut 
il vraiment attribuer une désaffection réelle á des ten- 
dances á l’autocratie dont je ne remarque point de tra­
ces dans la vie d’Alfonso X et ne peut-on penser que 
D. F. Marina a écrit ees ligues sous l’influence d’opi- 
nions toutes modernes? Le P. Mariana, lui, semble 
avoir voulu rendre la Science méme coupable des in­
fortunes d’Alfonso X, en disant, séduit par le eliquetis 
d’une antithése: « Pendant qu’il considérait le ciel et 
qu’il observait les astres, il perdit la terre. » « Pura­
que coelum considerat, observatque astra terram am;- 
sit. » Mais Alfonso X fut autre chose qu’un pédant 
absorbe par de vaines études et les troubles de son ré- 
gne semblen! dus plutót a de fácheuses circonstances 
qu’á ses propres fautes. L’histoire a été sévére pour lui, 
comme elle Test trop souvent pour les rois malheureux. 
Vx viciis. 8a grande faute fut d’étre détróné par son 
fils.

J’ai dit ailleurs quels ont été les commencements de la 
Castille jusqu’au régne d’Alfonso VIH, bis de doña Ur-

1 Histoire constitutionnelle d’Espagne, Théorie des Cortés, 
t. I, p. 275, de la tvaduction.
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raca et de Raymond de Bourgogne. Avant d’esquisser la 
vie d’Alfonso le Lavant, avant de m’arréter devant les 
ceuvres si variées qui ont valu á ce rol d’occuper un 
rang distingué parmi les écrivains du moyen age, je 
compléteraí la liste de ses prédécesseurs. Ce coup d’oeil 
rapidement jeté sur l’histoire de la Castilla ne sera peut- 
étre pas sans utilité pour l’ensemble méme de cetravail.

Alfonso VIII, qui exarca sur les princes espagnols 
une suprématie á laquelle il dut le titre d'empereur, 
transmit la couronnc á Sancho III. Celui-ci ne régna 
que peu de temps, mais Alfonso IX suivit les grands 
exemples donnés par son ai'eul : il travailla á l’accrois- 
scment de ses états et á l’abaissement des Mores. Ce roi 
laissa un flls, Enrique Ier, qui mourut avant sa majorité, 
et deux filies : Tune, Blanche, fut mere de saint Louis ; 
l’autre, Bérengére, épousa Alfonso IX, roi de Léon, et 
fut mere de 8. Ferdinand. Fernando III.

Ce prince monta sur le tróne de Castilla en 1217, 
aprés l’abdication de Bérengére qui avait succédé á 
Enrique Ier, et fut recoman roi de Léon á la mort de son 
pére Alfonso IX. Les commencements de son régne fu­
rent troublés par diverses factions ; il réussit a les mai- 
triser et put se consacrer tout antier á la guerra sainte, 
a la guerra contra les Mores. 11 fut secondé par le fils 
que Béatrix de Sonaba lui avait donné en 1222, par l’in- 
fant don Alfonso. Fernand étant tombé malado á Bur­
gos, Alfonso se rendí! en Andalousie pour prcndre le 
commandement des troupes, car une trove conclue 
avec le roi de Grenade allait expirar, et il était ncces- 
saire de teñirles Mores en raspad. Alfonso regut á To-
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léde une ambassade du roi de Murcie. Ce prince se re- 
connaissait tributaire de Pernand, a la condition que 
les chrétiens le défendraient centre Alhamar, roi de 
Grenade. L’infant saisit une si favorable occasion, en­
tra dans le royaume de Murcie, se mit en possession des 
principales villes, puis retourna prés de son pére pour 
lui remire compte de cette heureuse négociation. Re- 
venu á la santé, Pernand III s’empara de Cordoue et 
contraignit le roi de Grenade á se reconnaitre son vas- 
sal. II prit ensuite Séville, Xérés de la Frontera, Cadix, 
San Lucar— glorieuses expeditioris auxquelles son fils 
s’associa — et il se préparait a passer en Afrique, lors- 
qu’il mourut le 30 mai 1252. Yaillant guerrier, grand 
roi, placó au nombre des saints par Clément X, Per­
nand fut encore le protecteur de la langue castillane, 
il en permit l’usage dans les actes publics. A peu prés 
á l’époque oü son cousin-germain rédigeait les loissi 
connues sous le nond’Établissements de saint Louis,Fer- 
nand faisait traduire, en idióme vulgaire et sous le nom 
de Fuero-juzgo, la loi des Goths (torum judicum) qui 
n’avait pas cessé de regir l’Espagne chrétienne. II don- 
nait ainsi á son fils l’idée inspiratrice des Siete Par­
tidas, et tout á la sois faisait passer le dialecte castillan 
á Vétat de langue.

Avant qu’il parvínt au tróne, Alfonso jouissait déjá 
d'une grande renommée ; elle prepara sa sáchense can- 
didature ál’empire. Le roi de Rastille se rattachait k 
l’Allemagne par sa mére, filie de l’empereur Philippe Ier 
et avait máme hérité d’elle quelques droits sur la Souabe. 
Une partie des électeurs lui donna des suffrages tandis
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que Richard, comte de Cornouailles, obtenait aussi un 
certain nombre de votes. Cette élection indécise fut, 
on ne peut le nier, la cause principale des troubles quj 
remplirent le régne d’Alfonso. On ne doit pas répéter, 
cependant, ce qu’ont dit plusieurs historiens, qu’elle 
lui fit négliger la grande politique de ses ancétres, l’ex- 
pulsión des Mores,car plusieurs sois il les combaltit 
vaillamment; mais cette prétention á l’empire lui créa 
des besoins de numéraire qu’il satisfit par de mauvaises 
mesures. Ce fut un motil' de mécontentement dont quel- 
ques ambitieux firent un pretexte de révolte. Parmi eux, 
Alfonso eut la douleur de compter son frére don Enrique. 
Ce dernier s’empara d’Arcos, de Lebrija et détermina le 
ches musulmán de Niebla á refuser le tribuí qu’il devait 
au roí de Castillo. Vaincu enfin dans une bataiile que 
lui livra Ñuño de Lara, don Enrique erra d’abord de 
cour en cour et se retira ensuite á lunis oü il passa 
quelques années.

A l’aspect de ees dissensions les Mores avalen! re- 
pris courage, ils coururent aux armes de tous cótés, 
massacrérent les garnisons chrétiennes, reprirent 
Xérés, San Lucar, tout le royaume de Murcie. Alfonso, 
secondé par son beau-frére, don Jayme, roí d’Aragon, 
mit les Arabes en complete déroute et rentra en pos- 
session de toutes les places qui lui avalen! été enle- 
vées. Alhamar sollicita la paix et l’obtint á la condi- 
tion de n’inquiéter en aucune maniere les Alcaldes de 
Comares, de Guadiz et de Malaga qui Vavaient aban- 
donné et s’étaient reconnus vassaux d’Alfonso. Un 
peu plus tard, des hostilités contre ees Alcaldes rallu-
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mérent la guerre entre le rol de Castiile et Alhamar 
qui n’avait temporisé que pour augmenter ses torces. 
Cette sois Alhamar — chose horrible á dire — fut se- 
condé par des chrétiens, par un frére méme du roi, 
par don Felipe. Ce prince, en invoquant le bien public, 
cette éternelle devise des intrigants, avait formé un 
parti assez nombreux, mais n’ayant pas rencontré dans 
les Cortés réunies á Burgos la sympathie sur laquelle 
il comptait, 11 se laissa, ainsi que ses compagnons, at- 
tircr par le roi de Grenade et concluí avec celui-ci un 
traite impie. La morí d’Alhamar rompit seule cette 
odieuse alliance.Alfonso n’avait cessé de désirer une ré- 
concilialion : elle eut lien ; son frére se determina á re­
venir en Castiile, il y fut accueilli par un pardon génc- 
reux.

A la nouvelle que les princes allemands venaient 
d'appeler Rodolphe de Hapsbourg á l’empire, Alfonso 
resolut d’attaquer cette élection ; il se rendit á Lean- 
caire ou il eut avec le pape une entrevue sans resul­
táis. Ausshút que son départ fut connu, les Mores re- 
prirent les armes, ils battirent les chrétiens en p'u- 
sicurs rencontres, elle fils ainédu roi, don Fernando 
de la Cerda, qui cherchait á remplacer son pérey suc- 
comba a ses fatigues. II mourut en recommandant á 
Ñuño de Lara ses enfants et sa femme Blanche, filie 
de sainl Louis.

Alfonso availépousé Yolande d’Aragón; comme elle no 
lui donnait point d'hcritiers, il avait voulu la repudier et 
épouser une prineesse de Danemarck qui vint méme en 
Espagne. « Mais, dit Bayle, la reine passa d’une extré-
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mité á l’autre, elle cutneuf enfants,c’était plusqu’il n’en 
fallíilt pour lo bonheur et le repos de son mari ; ce fut 
pour 863 péchés qn’il ent une semine si fe'conde. » Le 
secónd fils d’Alfonso X fut ce don Sancho auquel on 
donna le surnom de El Bravo et done l’ambition rcm- 
plit la vie de son pére de tant d’amertume. Celui-ci 
était encore en France, don Sancho se mit á la tete de 
l’armée et agit avec tant de vigueur, tant d’habileté qu’il 
eut promptement refoulé les Arabes. Sa conduile lui 
mérita une grande popularité dont son pére s’cpou- 
vanta au retour de son inutile voyage á Beaucaire. 
Don Sancho rejoignit Alfonso á Toléde et la quelques 
seigneurs demandérent qu’il fút reconnu héritier pro­
so mp lis de la couronne au détriment du fils aíné de 
Fernando de la Cerda. Le roí refusa de se prononcer et 
re mil la question aux Cortés réniesu á Ségovie. Ellos 
se déclarérent en faveur de don Sancho. Mais cette 
decisión, conforme á l’ancien droit suivi dans le 
royanme, causa un grand mécontentement á la reine 
Yolande et á sa belle-fille Blanche. Fontes deux se reti- 
rérent avec les enfants de don Fernando de la Cerda á 
la cour de Jayme d’Aragon dont Yolande était la 
sceur. Ici se place dans la vie d’AIfonse X un acto 
assreux raconté dans la chronique de ce rol avec la 
plus froide impassibilité.

« Et le roi partit de Ségovie et l’infant Don Sancho avec 
lui et ils s’en furent a Burgos et parce que le roi sut cer- 
taines dioses de Einfant don Fadrique son frére et de 
Don Ximon Ruiz de los Cameros, le roi ordonna á Einfant 
de prendre don Ximon Ruiz de los Cameros et de le taire

1
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tuer incontinent. Et don Sancho sortit aussitót de Burgos 
et alia a Logroño oú il tro uva Don Ximon Ituiz et le fit ar- 
rétcr et le méme jour ou cela se flt, Diego Lopez de Sal­
cedo s’empara a Burgos de don Fadrique par ordre du 
roi. Et don Sancho alia á Treviño et ordonna de brúler 
Ximon Ruiz et le roi ordonna d’étrangler Don Fadrique. 
Et des autres dioses qui arrivérent en ce temps, on ne 
parle pas davantage par écrit L »

Oes atrocités ne pouvaient que rendre plus intéres- 
sante la veuve de Fernando. Philippe-le-Hardi, roi de 
France, adressa plusieurs sois des réclamations au su- 
jet de sos jeunes neveux et finit par déclarer la guerre 
á Alfonso X. Une transaction eut lien : Philippe-le- 
Hardi consentit á reconnaítre don Sancho comme héri- 
tier d’Alfonso, a la condition que le fils de don Fer­
nando obtiendrait á titre de fies le royanme de Murcie. 
Sancho, á qui Fon n’avait pas fait part de ees conven- 
tions, fut tres irrité du morcellement de ses états fu- 
turs. II empécha les Cortés convoquées á Séville de 
ratifier le traite, et par d’autres Cortés réunies á Valla­
dolid il se fit accorder le titre de régent du royanme. 
Ce fut la le commencement d’une guerre plus impie 
encore que celle qui avait desolé Alfonso durant les 
premiéres années de son régne. Le malheureux roi de 
Castille invoqua vainement Fappui de la France et de 
l’Aragon contre un fils dénaturé ; il fut réduit á solli­
citer l’alliance du roi de Maroc, Aben-Yuzaf. Alfonso 
ne trouva bientót plus de fidélité qu’á Séville. Dans ees 
douloureuses circonstances il écrivit a un gentilhomme

1 Chronicas de los reyes de Castilla, t. I, p. 53.
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espagno!, qui avait passé au Service d’Aben-Yuzaf, une 
lettre qui peint toute la grandeur de son infortune.

« Je ne trouve pas d’abri dans mes terres, disait-il a ce 
gentilhomme nominé don Alonso Perez de Guzman, je n’y 
trouve pas un protecteur, pas un défenseur, malgré tout 
le bien que j’ai fait. Puisque dans ma terre me manque 
qui me devrait servir et aider, forcé m’est d’aller chercher 
dans un royanme étranger qui ait pitié de moi. Puisque 
ceux de Castille m’ont trahi, nul ne me peutblámer si je 
m’adresse á ceux de Benamarin b Si mes ñls sontmes en- 
nemis, il ne peut étre mal que je premie mes ennemis 
pour fils, ennemis en la foi mais non dans le cceur, car 
j’aime et estime le bon roi Aben-Yuzaf, car il ne me mé- 
prisera ni ne m’abandonnera pas, il est mon allié fidéle. 
Je sais combien vous lui étes dévoué et combien il vous 
aime et avec combien de raisonet combien il agira d’aprés 
votre avis ; ne regardez pas les dioses passées, mais les 
présenles. Considérez qui vous étes et de quel lignage 
vous venez. Pensez que dans un temps je pourrai vous 
taire du bien, et que si je ne vous en sais pas votre con- 
duite envers moi vous recompensara. Done, mon cousin 
Alonso Perez de Guzman, faites tant prés de votre sei- 
gneur et mon ami que sur ma couronne la plus précieuse 
et sur les pierreries qui Tornent, il me préte ce qu’il 
trouvera bon. Si vous pouvez me procurer son ai de vous 
le feroz, je n’en doute pas. Je tiensá ce que toute la bonne 
assistance qui me viendra de votre maítre passe par votre 
main. Que cello de Dieu soit avec vous. — Fait en ma

1 Nom d’une tribu ou dynastie africaine. Cancionero de Baena 
t. II, p. 299.
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seule cité fi déle de Séville, de mon régne la huitiéme an- 
née, de mes peines la prendere. — Le Roi. 1

Dans cette seule cité fidele de Séville, Alfonso X sit 
son testament le 8 novembre 1283 (1321 de l’ére de Cé­
sar.) II y reconnut pour son héritier Finfant don Al­
fonso, fils aíné de Finfant don Fernando de la Cerda et 
a défaut de ce prince ou de ses fréres, le roi de France : 
« parce que, dit-il, il vient directement d’oú nous ve- 
nous-mémes de Fempereur d’Espagne (Alfonso VIH) 
et qu’il est arriére petit-fils, comme nous, du roi don Al­
fonso de Castille (Alfonso IX) car il est pelit-fils de sa 
filie, et ce royanme le lui donnons et oclroyons entelle 
sorte qu’il soit joint au royanme de France, n’en fasse 
qu’un avec lui et que celui qui sera roi et seigneur de 
France soit aussi roi et seigneur de nos états d’Espa­
gne». Dans une autre partie de son testament, Alfonso X 
appuye sur les avantages qui résulteraient de l'union 
des deux peuples dont il apprécie les quali tés difléren- 
tes et qui seraient appelés á teñir le premier rang dans 
la chrétienté2. Ce testament ne fut pas plus exécuté 
que celui d’un autre souverain plus puissant que le roi 
d’Espagne, de Louis XIV.

Avant sa mort Alfonso X eut la consolation de voir 
revenir á lui son second fils, don Juan, qui s’était asso- 
cié á la révolte de Sancho. Quant á celui-ci, mandil 
par son pére, si Fon en croit une cbronique partiale en

1 Diego Ortiz de Zuniga, Anales de Sevilla, p. 124.
- Testament d’Alíbnso X en tete du second volume des 

Siete Partidas. Ed. de Paris.
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sa faveur, il finit par obtenir son pardon. Alfonso X 
suceomba á ses chagrins á l'áge de 58 ans, le 21 aoút 
1284 et don Sancho lui succéda 1.

Yoilá l’esquisse de la vie d’Alfonso X, mais je n’ai 
pas encore parlé des institutions fondees par lui et des 
travaux de genre si divers qui remplirent cette exis- 
tence dont les limites n’eurent rien d’exceptionnel et 
qui semblerait avoir dú s’user tout entiére au milieu 
des préoccupations politiques, des guerras, des négo- 
ciations, des malheurs, de tous les événements d’un 
régne profondément agité. On ne peut se défendre 
d’un sentiment d’admiration en contemplant tout ce 
qu’a laissé Alfonso X, en se demandant oü il put trou- 
ver toutes les baures studieuses employées á tant 
d’oeuvres differentes. Un de ses premiers actas comme 
roi fut l’organisation sur une large base de Vuniversité 
de Salamanque qu’avait fondée son aieul Alfonso roi 
de Léon. 11 y institua des chaires de droit civil, deux 
chaires de droit canonique, deux chaires de philoso- 
phie et une chaire de musique. II aliona des appointe- 
ments considerables aux professeurs et accorda de 
grands priviléges aux étudiants2.

Comme Eccelino da Romano en Italia, comme Fré- 
déric II en Allemagne3, Alfonso eut un goút constant 
pour l’astronomie. Des sa jeunesse, il s’était appliqué 
a cette science alors si pleine d’erreurs. Entouré de sa- 
vants juifs ou arabes les plus célebres de l’Espagnc et

1 Chronica de Alfonso Decimo, cap. lxxvii, p. 66.
2 Études sur l'Esjiagne, par Viardot, p. 128.
3 Ilist. litt. de Frunce, t. XVI, p. 117.
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que souvent il attirait de pays étrangers, Alfonso tra- 
vaillait avec eux, les presidáis, discutait leurs opi- 
nions, examináis leurs oeuvres, leur sais ait exé cúter 
des traductions de toutes les langues savantes, les ai- 
dait de ses remarques, de ses conseils, et fondait la 
premiére société scientifique que l’Europe ait vu se 
créer. Les soins et les soucis de la royauté ne détour- 
nérent pas Alfonso de tant de travaux : « Toutes les 
Sciences, toutes les connaissances humaines, dil Ama­
dor de los Ríos, furent appelées á contribuer á ce pro- 
digieux accord dont l’áme était le savant rol. Les Scien­
ces naturelles comme les Sciences philosophiques, la 
jurisprudence comme l’bistoire, la poésie et enfrn tou­
tes les branches du savoir devinrent l’objet d'un cuite ; 
l’intelligent monarque était sans cesse occupé á re­
di e rebe r oü étaient les hommes et les oeuvres qui de- 
vaient contribuer au complet développement de ses 
grandes idees. Pour l’Espagne semblait s’ouvrir une 
ere de splendeur et de gloire semblable á celle qu’a- 
vaient offerte au monde les illustres califes du Caire ; 
la cour d’Alfonso X ne le cédait en ríen á la cour du 
grand Almanon, appelé par divers historiens Y Auguste 
des Arabes 1. »

La premiére année du régne d’Alfonso X fut signa- 
lée par l’apparition des sables astronomiques qui por­
tent son nom, elles parurent en 1252, le 3 des calendes 
dejuin, le jour méme oú il succéda á son pére2. « On

1 Estudios sobre los Judíos de España, por don J. A. de los 
Ríos, p. 271.

2« L’ég'lise de Séville conserve ees ¡tables parmi ses reliques
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croit, dit M. Delambre, qu’elles sont principalement 
l’ouvrage du rabbin Isaac Aben-Sid, surnommé liaran, 
inspecteur de la synagogue de Toléde. Mais on est per­
suadí que ce rabbin ne repon dit, pas dignement á la 
confiance que lui témoignait le prince, qu’il employa 
mal les secours de toute espere qui lui étaient prodi­
gues, et que ees tables ne valaient pas á beaucoup prés 
les quarante mille ducats qu’elles conterent. » Telle 
est aussi l’opinion de Laplace.

La théorie alfonsine ne difiere de celle de Ptolémée 
que par quelques corrections légéres faites aux moyens 
mouvements, aux époques et aux constantes, et elle 
ajoute aux embarras de cette théorie le systéme du 
mouvement de trépidation, réverie accréditée par l’as- 
tronome arabe Thebith ben-Chora. dependan! les tables 
alfonsines remplacérent avec avantage relies de Pto­
lémée. « Liles ont joui d’une grande réputation, dit 
encore Delambre ; tout le mérite qu’elles peuvent avoir 
paralt rependant se borner á la correction de quelques 
époques, á une amélioration sensible des mouvements 
du soleil et de la longueur de l’année. C’était déjá 
quelque chose. On eüt mieux fait si l’on n’avait pas 
compliqué les calculs par un systéme de précession 
qui n’avait aucun fondement réel, et dont les périodes 
avaient été fixées d’aprés des idees superstitieuses 
tres étrangéres á l’astronomie. Mais on peut jusqu’á un

et les exhibe dans les processions, clans les fétes solennelles, 
non sans raison, car il n’y a pas au monde une autre chose de 
cette sorte. » (Orígenes de las dignidades seglares de Castilla 
y Léon, por el doctor Salazar de Mendoza, p. 71.)
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certain point excuser les alsunsines par ce qu’a fait, de 
puls, Copornic, qui a conservé un systéme á peu prés- 
semblable pour la précession l. »

Si les travaux d’Alfonso ne firent point taire un 
grand pas á l’astronomie, iis eurent, comme je le dirai 
tout á l’heure, une cerlaine influence sur la langue es- 
pagnole et témoignent la studieuse activité du docte 
prince. Un passage du prologue des tables prouve avec 
quelle ardeur il stimulait les savants qui l’entouraient: 
« Le rol engagea á se reunir Aben-Ragel et Alquibicio 
ses maitres, de Toléde, Aben-Music et Mahomat, de 
Séville, et Joseph Aben-Ali et Jacob Abvena, de Cor- 
doue, et plus de cinquante autres qu’il fit venir de la 
Gascogne et de Paris avec de grands salaires; et il 
leur ordonna de traduire le Liber quadripartiti de 
Ptolémée, et d’y joindre les livres de Montesam et Al- 
gazel. II chargea de ce soin Samuel et Jehuda Alfaqui 
de Toléde ; il leur enjoignit á tous de se reunir dans 
l’Alcazar de Galiana pour y discuten sur le mouvement 
du firmament et des astres. Aben-Ragel et Alquibicio 
présidaient en l’absence du rol2. »

Ce n’est pas un spectacle peu curieux que de voir en 
plein moyen age un rol chrétien, le fils de saint Fer- 
nand, réconcilié par la Science avec les Arabes et avec 
les Israélites. Lorsqu’aprés la prise de Séville quantité

1 Astronomie du moyen áye, p. 248, 253, 257. La Biblioteca 
de R. de Castro, t. II, p. 645, donne d’amples dótails sur les 
Tables alfonsines.

2 Citó par don J. Amador de los Ríos ; Estudios sobre los 
Judíos, p. 271.
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de terrains se trouva sans maitres, Alfonso X montra 
aux Juifs la plus grande générosité et leur en donna la 
majeure parlie X Du reste, avant ce rol déjá, les Juifs 
avaient en Espagneune position tres tolerable. Lesprédé- 
cesseurs d’Alfonso leur avaient souvent accordé leur pro- 
tection et avaient assuré leur liberté individuelle en leur 
faisant dans l’ordre civil des concessions assez impor­
tantes. Le Fuero Viejo de Oastille contenait plusieurs 
dispositions bienveillantes á leur égard. Les Juifs espa- 
gnols durent á leur instruction de jouer un role remar 
quabie. lis exercérent d’abord une puissante action sur 
la civilisation arabe et subirent ensuite l’influence des 
Mores, dans la langue desquels iis exprimerent souvent 
leurs pensées. Dés le onziéme siécle, la Science rabbi- 
nique s'était montrée avec éclat dans Samuel-ben- 
Cophni, Isaac-bar-Barny, Jehudah-ben-Levi. Ceux ci 
précédérent Samuel-Jehudi, qui écrivit en arabe, et 
Isahac, auteur d’un traite sur diverses maladies. On a 
pretenda que ce traite avait été composé en langue 
vulgaire, mais c’est sans doute une traduction faite en 
cette langue que Ton a citée, car Isahac, qui vivait 
vers 1070, n’aurait pu employer une langue beaucoup 
plus nette, beaucoup mieux formée que celle du Poéme 
du Cid, postérieur á l’époque oü ce prétendu échan- 
tillon aurait été composé. Avant l’avénement d’Al­
fonso X, par mi les Israélites qui se signalérent par leur 
intelligence, il faut encore citer Mozeh Sephardi qui 
renia ses erreurs et qui, aprés son bapléme, fut appelé

1 Histoire des Mores Mudejares, par M. le comte de Givcourt, 
t. I, p. 211.



18 CHAPITRE I

Pierre Alphonse. II écrivit un ouvrage de controverse, 
un dialogue entre un juif et un chrétien, trouvant dans 
sa propre personne le sujet de cette discussion et les 
noms de ses deux interlocuteurs. Un autre livre beau- 
coup moins grave, un recueil de contes souvent répétés, 
Doctrina clericalis, a surtout donné quelque célébrité 
á cet écrivain. Un autre juif également converti, Jean 
de Capoue, doit aussi de n’étre pasoublié á un ouvrage 
du máme genre, Directorium humante vitae.

On connait le genre de travaux qu’Afonso X assigna 
á plusieurs des Israélites dont 11 avait fait ses collabo- 
rateurs. A Jehuda-ha-Cohen, Mozeh et Jean Paspase — 
qui tous trois embrassérent le christianisme — échut 
la tache de traduire le traite de la sphére celeste de 
l’arabe A costa. Zag de Surjumenza fut chargé d’écrire 
YAstrolabe rond (Astrolabio redondo) et YAstrolabe 
plane (Astrolabio plano). Jehuda, outre sa part de colla- 
boration dans la traduction da traite d’Acosta, fit en­
core passer en langue vulgaire les oeuvres astronomi- 
ques d'Abi-Aben-Rayel, le traite d’Avicenne sur les 
mille vingt-deux étoiles connues de son temps, et écri­
vit encore un livre sur les vingt-deux constellations. 
Un des contemporains de Jehuda, Mozeh de Zaragua, 
a laissé un poéme sur le jeu des échecs, poéme écrit 
suivant José Amador de los Ríos, dans un rythme 
qui a servi de modéle aux Coplas de arte Mayor *. Plus 
tard on retrouvera encore parmi les Israélites un poete 
distingué — mais celui-lá écrivit dans la langue vul-

1 Estudios sobre los Didios, v. p, 189-236-242-246.
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gaire — don Santob, de Carrion, qui de'dia ses vers au 
rol don Pédro. ,

J’ai dü m’arréter un peu devant les nonas de ees Juifs 
si instruits, la langue espagnole leur doit beaucoup ; 
en employant cette langue encore informe, á exprimen 
les découvertes de la Science, ils la fortifiérent et lui 
donnérent la clarté et la precisión. « A insi se réalisait, 
dit fort bien De Los Dios, un des plus extraordinaires 
phénornénes qu’offre l’histoire de la civilisation des 
peuples, phénoméne qu’il faut considérer sous un dou- 
ble aspect si l’on veut comprendre toute sa grandeur 
et toute son importance ; d’un cóté apparaít le peuple 
castillan avec ses moeurs rudes, ses préoccupations, ses 
instinets belliqueux, s’emparant sans s’en douter des 
Sciences de deux peuples plus avances dans les spécu- 
lations philosophiques; d’un autre cóté Lidióme vul- 
gaire encore au maillot, encore indéterminé et vague, 
était employé pour exprimen des abstractions méta- 
physiques, mettant ainsi la Science á la portée de 
tous1. » Peut-étre Alfonso ne se rendit pas compte de 
toute l’étendue de son ceuvre, mais cette oeuvre a été 
grande et belle ; longtemps mal jugée elle doit étre a 
présent appréciée á toute sa valeur.

Fernando III avait toleré l’emploi de Ia langue vul- 
gaire, Alfonso le prescrivit: « II fut le premier, dit Ma­
riana, qui ordonna que les contrats et tous les acles 
publics se feraient désormais en espagnol, dans la \ue 
de perfectionner et de polir cette langue encore gros-

1 Méme livre, p. 271.
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siere... Aussi depuis ce lemps-la on cessa de se servir 
de la langue latine dans les charles, les contrais, les 
édits et dans les autres actes publics qui jusque-la 
s’étaient toujours faits en latin 1. »

Alfonso aida encoré puissamment a la propagation 
du castillan en falsant traduire les livres sacres dans 
celte langue. Lui-méme, assure-t-on, avait lu quatorze 
sois la Bible et toutes ses gloses. Cela n’a pas ernpéché 
qu’on ne 1’ait ridiculement acensé d’impiété parce qu’il 
dit un jour : « Si Dieu m’avait appelé a son conseil au 
moment de la création, j’aurais pu lui donner quelques 
bons avis2. » Mais le prologue des Siete Partidas 
porte les traces d’une vive piété, et les paroles dont 
s’effraya la dévotion du moyen age doivent étre regar- 
dees comme une plaisanterie ou comme une critique 
de rincohérence avec laquelle on expliquait l’organi- 
sation de l’univers3.

On peut le dire hardiment, depuis Charlemagne jus-

1 Historia de España, lid. X, cap. vu, p. 823.
2 Diego de Cosmenares raconte a ce sujet qu’un Franciscain 

vint exhorter le roi a la pénitence, que ce propos impie excita 
un ora ge épouvantable dont, malgré sa Science, Alfonso n’avait 
pas pu prévoir la formation. II ajoute que cette horrible tem- 
péte ne s’apaisa que lorsque le roi, repentant et terrifíé, eut 
avoué sa faute et détesté son blasphéme.- Cosmenares attribue 
tous les malheurs d’Alfonso X á cette malencontreuse phrase! 
— Historia de la insigne ciudad de Segovia y conpendio de 
las historias de Castilla, p. 221 et suiv. Voir á ce sujet Bayle 
article Castillan. Bayle ne parait pas avoir connu le passage de 
Cosmenares.

3 Exposition du systéme du monde, par La Place, p. 315.
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qu’aux Médicis, aucun prince ne fita.utant qu’AlfonsoX 
pour les Sciences et la civilisation, et Alfonso X ne se 
contenta pas, comme les ducs de Florence et comme 
l’empereur Franc, d’accorder sa protection aux poétes 
et aux érudits, 11 prit lui-méme la plume, 11 fut un des 
écrivains les meilleurs, les plus abondants du moyen 
age et c’est dans de nombreuses pages que nous allons 
parler des ceuvres si varices du savant rol.





chapitre II

LA CHRONIQUE GÉNÉRALE

Les romances se confondant aux chansons de geste 
jouirent sans doute, a leur origine, d’une méme vogue 
dans toutes les classes de la nailon espagnole. Les guer­
rea prolongues de siécle en siécle, si elles ne man- 
quaient pas d’une certaine élévalion, si elles n’étaient 
pas sans quelque influence poétique sur la société, la 
courbaient toutefois sous les ravages qui forment leur 
fidéle cortége et réduisaient les habitants á une condi- 
tion semblable; elles lesmettaient sous le méme niveau 
d’une maniere plus sensible qu’en aucun autre pays 
chrétien l.

G’est á Ticknor que j’emprunte ees considérations 
fort justes; le critique américain les complete dans 
quelques pages dont je donnerai la substance. Lorsque 
lalutte contre les Arabes se porta aux frontiéres, quand 
la Oastille et les contrées du nord furent jusqu’á un cer- 
tain point rassurées et tranquilles, quelques loisirs na-

1 Hist. os Vt erature, t. I, chap. VIII, p. 142.
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quirent de cette sécurité'. Les cháteaux, qui cessaient 
d’étre dans une constante et anxieuse expectativa, se 
changérent en résidences oü une rude mais franche 
hospitalité était généreusement offerte. Des lors les dis­
tinctione sociales que produisent les différents degrés 
de richesse, de civilisation ou de pouvoir, devinrent de 
plus en plus marquées. Les romances furent plus par- 
ticuliérement le patrimoine des rangs inférieurs, tandis 
que les classes élevées adoptérent ou créérent des for­
mes littéraires mieux appropriées á leur nouvelle sitúa- 
tion, dénotant plus de reflexione, plus de connaissances 
et révélant á la sois un genre de vie plus pacifique et 
plus stable.

La plus ancienne de ees formes fut celle des chroni- 
ques en prose. Liles étaient une continuaron des chro- 
niques latines connues bien antérieurement et elles 
obtinrent la faveur de personnes qui quotidiennement 
employées dans des entreprises pareilles á celles que 
racontaient ees antiques relations, regardaient de selles 
oeuvres comme une garantió de leur renommée suture. 
Jusqu’ici on a consideré la chronique de D. Alfonso X 
comme le plus anden livre de cette espéce écrit en lan­
gue vulgaire. Mais Amador de Los Ríos nous semble 
démontrer1 que Rodrigo, archevéque de Toléde, aprés 
avoir composé son Historia gothica en latín en fit lui- 
méme en romance une traduction modifiant le texte 
primitif, abrégeant divers passages et accueilíant 
certaines traditions populaires, tel par exemple que

1 Historia critica de la literatura española, t. III, 2e partie, 
ch. viii, p. 421 et suiv.
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l’épisode de la maison d’Hercule ouverte par le dernier 
roí Goth. Cette versión put servir de modéle á D. Alfonso 
qui d’ailleurs mil souvent á contribution soit cette 
traduction en castillan, soit le texte latín de l’évéque de 
Toléde. C’est du reste ce que le docte prince reconnait 
dans le preámbulo de son ceuvre.

« Nous, don Alfonso, par la gr fice de Dieu, roí de Cas- 
tille, de Toléde, de Léon, de Cálice, de Séville, de Cordoue, 
flls du tres noble rol don Fernando et de la reine Béatrice. 
avons ordonné de reunir tout ce que Fon pouvait avoir de 
livres historiques rapportant des faiís relatifs á FEspagne... 
Nous avons pris la chronique de Farchevéque don Rodri­
go et de maltre Lucas, évéque de Tuy, L... et nous avons 
composé ce livre... »

Ces paroles ne peuvent laisser de doute sur la part 
tres active qu’Alfonso X prit á la rédaction de la Chro­
nique d'Espagne, appelée plus ordinairement Chronique 
genérale-. Cependant Florian de Ocampo, son premier 
e'diteur3, avance, maissans aucune preuve, que les trois 
premieres parties de la chronique seulement sont du 
roi de Castillo, que la quatriéme et derniére est d’une 
autre main.

Cette opinión, émisedans le milieu du seiziéme siécle, 
plus dedeux cents ans aprés l’apparition de la Chronique, 
a éte depuis répétée sans examen. Cette derniére partió, 
á laquelle, suivant Ocampo, Alfonso-le-Savant serait

1 Folio II.
2 Voiv ce que nous en avons déja dit a propos du Cid, t. I,p. 138.
3 Las quatro partes enteras de la crónica de España. Za ­

mora, 1541.
2
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resté étranger, cette derniére partie contient sur saint 
Fernando des détails qu’un fds était mieux que tout autre 
en position d’écrire. II existe, du reste, sur l’auteur de la 
Chronique genérale, une afñrmation qui a beaucoupplus 
de poids que celle d'Ocampo. Don Juan Manuel, neveu du 
royal écrivain et qui fit un abrégé de cette Chronique, 
la regardait comme étant réellement composée par son 
onde. Alfonso fut nécessairement aidé dans cette vaste 
entreprise; on lui communiqua comme il l’avait or- 
donnc, des documenta qui, plus ou moins modifiés, 
entrérent dans son ceuvre ; ees intercalations, moins 
soigneusement romanices les unes que les autres, expli­
quen! parfaitement les différences de style qui frappent 
á la lecture de la royale chronique.

Le plan qu’a suivi Alfonso X est tres simple. La 
prendere partie de la Chronique genérale commence á 
la création du monde; I’histoire de Dome y occupe un 
assez grand espace, puis l’auteur arrive á l’invasion de 
l’Espagne par les Visigoths. On retrouve dans le debut 
de cette partie les notions incúmpleles qui, au moyen 
age, avalent cours sur l’antiquité. On peut y remar- 
quer que les aventures de Didon y sont racontées d’une 
maniere toute particuliére. Les podes et les chroni- 
queurs les plus populados de l’Espagne ont toujours 
pris parti pour la reine de Carthage centre Enée, qui, 
par parenthese, ne vécut que trois siécles aprés elle. 
Un romance sur les prétendues amours de ees deux 
personnages oífre aussi les mémes indices departialité1.

i Folio XXVI.
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Le régne des Goths et la perte de PEspagne, qui 
remplissent la seconde partie de la Chronique générale, 
sont traités d’aprés les écrivains ecclésiastiques et aussi 
d’aprés des documents avahes. De ceux-ci semble pro­
venir le récit de l’amour de Rodrigo pour la Cava, 
légende que le Pére Tailhan déclare inacceptable 1, qui 
fui débitée au xne siécle seulement par le moine de 
Silos et qui, amplifiée par Lucas de Tuy, arriva á don 
Alfonso X. Gelui-ci raconte sans émettre un doute l’ou- 
verture de la maison d’Hercule oü le roi goth ne décou- 
vrit qu’un coífre et dans ce coffre une piéce d’étofte oú 
étaient representes des guerriers vétus de costumes 
étrangers. Au-dessous de cette peinture une inscription 
annongait que PEspagne serait conquise par un peuple 
portant les habits et les armes representes sur l’étofse 
prophétique et que cette catastrophe arriverait quand 
la maison d’Hercule aurait été o u ver te. Inutile de rap- 
peler que la séduction de la Cava, filie et selon d’au- 
tres, femme du comte Julián, fut la cause prétendue de 
l’invasion des Arabes.2 II y a dans la chronique un 
beau paralléle entre l’Espagne avant et PEspagne aprés 
^a conquéte. II est d’ailleurs imité de Rodrigo de To- 
léde. Gitons-en quelques ligues.

1 Chronique rimée des derniers rois de Toléde, p. 178.
2 Barbosa, dans son Portugal antigo e moderno, prétend que 

quand Don Sancho I prifc aux Mores en 1187, le chateau de 
Arouca, on y trouva un vieux manuscrit contenant un poéme 
attribue a don Rodrigo et contenant le récit de ses malheurs. 
Quatre stances sont ensuite empruntées a ce poéme sans doute 
apocryphe, tome I, p. 238.
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« L’Espagne est comme le Paradis de Dieu, elle est ar- 
rosée par cinq riviéres principales qui sont le Duero, 
l’Ebre, le Tage, le Guadalquivir et la Guadiana : entre ees 
fleuves sont de grandes montagnes et de grandes terres ; 
les valides et les plaines sont larges et spacieuses ; par la 
bonté du sol et la fraicheur des riviéres, elles sont fertiles 
et produisent beaucoup de fruits. En outre, en Espagne il 
y a beaucoup de ruisseaux et de fontaines, jamais un 
puits ne manque oú il est nécessaire. L’Espagne abonde 
de ble et de denrées, elle est savoureuse de lait et de ton­
tos les choses que Pon en fait, peuplée de gibiers et de 
chasses, couverte de troupeaux, pleine de chevaux, de 
mulets et de mulos, munie de cháteaux-forts, joyeuse 
par ses bous vins, heureuse par l’abondance du pain, riche 
en plomb, en étain, en vis-argén t, en ser, en cuivre, en 
argent, en or, en pierres précieuses, en marbres de tontos 
sortes, en sel de mer, en salines de terre, en mines de 
bien, d’ocre, de craie et d’alun. L’Espagne est brillante 
de soie, elle a les douceurs du miel et du sucre, elle est 
éclairée par la oiré, éclaiiée par l’huile, réjouie par le sa- 
fran1. L’Espagne est ingénieuse, elle est redoutée, coura- 
geuse au combat, patiente dans les revers, fidéle au Sei- 
gneur, attachée á l'étude, courtoise en parole, accomplie 
en tout bien. II n’y a point de terre au monde qui lui res­
semble par la bonté, qui lui soit égale par la forcé ; il y a

1 On croyait que le safran avait la propriété d’égayer, Pierre 
de Messie lui attribue encore d’autres qualités : « L’améthiste 
et l’herbe nommée aristolochie ou la sarrazine et aussi le safran, 
sont beau teint et l’esprit vis a qui les porte et encore chassent 
les malins e»prits et leur est ceste vertu communiquée par l’es 
toile appellée coeur de Scorpion, de la nature de Júpiter et de 
Llars. » Diverses leQons, par Pierre de Messie, ch. xxxix.
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peu de royaumes dans le monde qui soient aussi vastes 
qu’elle. Et sur tous elle Femporte parla grandeur, par la 
loyauté. O Espagne, 11 n’est personne qui puisse dire ce 
que tu vaux M

Que cette contrée, si cbaudement de'crite, sera diffe­
rente aprés l’invasion des Mores

« Sa terre sera vide de peuple, baignée de larmes, pleine 
de cris ; hótesse des étrangers, trahie par ses voisins, 
privée de ses habitants, veuve de ses fils, en prole aux 
barbares, navrée de piales et de blessures, sans courage, 
sans forcé, sans consolations, ravagée par les siens... Ses 
chants sont oubliés et son langage s’est changó en un lan- 
gage inconnu, en paroles ótrangeres. »

La troisiéme partie de la Chronique a pour nous un 
plus grand intérét que la prendere moitié de cet ou- 
vrage. On y trouve de curieuses traditions. C’est lá 
qu’est racontée la résistance de Pélage, la vie de Ber­
nardo del Carpió. C’est lá qu’on lit les hauts faits de 
Fernán González et l’épisode si inte'ressant des sept in­
fante de Lara. Cette troisiéme partie se rattache aussi 
par divers points á notre histoire et surtout á nos fic- 
tions chevaleresques. II y est fréquemment question de 
Charles Martel que Fon qualifie de roi. Les actes que 
Fon rapporte de lui sont parfois conformes á la vérité, 
et d’autrefois s’en éloignent plus ou moins. Bans le 
chapitre III est re la té e une victoire que Charles Martel 
remporta, devant Narbonne, sur deux princes mores 
d’Espagnes. Bans le chapitre suivant, folio CCV, il est 
dit commcnt Charles marcha sur Orléans que les Sarra-

i F. CXCVII.
2’
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sins occupaient et comment iiss’enfuirent áson approche. 
Desbandes arabes portérent en effet la terreur dans 
l’Orléanais, l’Auxerrois et le Senonais. Dans le méme 
chapitre se trouve un fait dont je ne vois pas de traces 
dans 1’histoire : comment le roi Charles mit a mort Mau­
rice, duc de la Gaule Gothique, parce qu’il avait appelé 
les Sarrasins. Plus loin, 1’auteur raconte comment Ab- 
dérame (Abd-el-Rahman), tua Muñuz, gendre d’Eudes, 
duc d’Aquitaine, et lui enleva sa femme. Le Muñuz des 
chroniqueurs est Othman ben-abou-Nessa a qui Ludes, 
au scandalo des obretiens et des mahométans, avait 
effectivement donne' sa filie Lampegia. Battu par les 
troupes d’Abd-el-Rahman, Othman fut massacré et sa 
femme envoyée en présent au calife. La Chronique ge­
nérale raconte qu’Abdérame fit détourner le lit du 
Rhóne et marcha sur Orléans; que la Ludes lui livra 
bataille ; que les chrétiens essuyerent une terrible dé- 
faite ; que les Arabes victorieux traversérent Péri- 
gueux, brúlérent Tours ; qu’Eudes vint implorer Char­
les Martel et que celui-ci rassembla une énorme armée. 
Vient ensuite le récit de la bataille de Poitiers, puis 
l’auteur avance que Charles Martel tourna ses armes 
contre le duc d’Aquitaine et le tua pour le punir de ce 
qu’il avait attiré les infideles. On sait que selle ne fut 
pas la fin d’Eudes ; il mourut de mort naturelle en 
735, laissant pour héritier son fils Hunald. Sauf deux 
guerres contre les Mores, guerres dont on ne retrouve 
pas d’indices dans l’histoire, le royal auteur ne s’éloi- 
gne pas trop de la vé rilé dans ce qu’il dit de Carloman 
et de Pepin. G'est á Charlemagne que le román fait



CHRONIQÜE GENÉRALE 31

une complete invasión dans la Chronique genérale. On 
y raconte les prétendues amones de ce prince avec la 
belle Galienne, filie de Galafre, roi de Toléde. Je ne 
m’arréterai pas ici sur cet episode, j’aurai á y revenir 
plus tard lorsque je parlera! de la Grande conquéte 
d'ovtre-mer oü ce récit occupe une large place, tout en 
presentan! des différences notables avec la versión 
donnée dans la Chronique genérale. Aprés avoir rap- 
porté ce román, Fauteur fait encore aller Charlemagne 
en Espagne ; il mole aux entreprises de cet empereur, 
au récit du sanglant combat de Roncevaux, les aven­
tures de Bernardo del Carpió i. Qu’était ce person- 
nage? L’histoire a-1-elle le droit de le réclamer? Est-il 
simplement une imitation des paladins de nos chan- 
sons de geste? je ne puis guére voir en lui antro chose 
qu’une copie de nos turbulents chevaliers. Comme 
Roland, il est le noven de son souverain qui perse­
cute sa sceur, de méme que Charlemagne persecute 
Bertke. Que Fon relise dans li Reali di Francia 3 les 
chapitres oü sont racontées les amours de Milon et 
Fon verra que les amours du comte de Saldaba en pa- 
raissent la reproduction. Bernardo del Carpió est une 
imitation, et cette imitation on essaya de la rendre plus 
imposante en la faisant, á Roncevaux, triompher de 
son he'roique modéle. Du reste, Bernardo del Carpió 
date de loin puisque la Chronique genérale cite deja 
plusieurs chansons de geste oü il est parlé de ce guer- 
rier. 11 naquit, suivant cette chronique, de Sandias,

1 F. CCXX
2 Libro Sesto, cap. LII, LUI, p. 456 et seg.
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comte de Saldaña, et de Ia soeur d’Alfonso-le Ghasle 
qui fut non roi de Castille, comme le disent les tradi- 
tions espagnoles, mais roi de Léon. D’aprés quel- 
ques chants antiques, Bernardo aurait été le fils d’une 
soeur de Charlemagne, enlevée par le comte de Saldaña 
comme elle revenait d’un pélerinage á Saint-Jacques de 
Compostelle. « Mais cela ne peut étre, ajoute 1’auteur, 
il ne faut pas croire toutes les dioses que Fon dit dans 
les Cantas (Cantares ?). Et la vérité est ce que nous 
avons deja conté selon ce que nous trouvons dans les 
hisloires véridiques qu’ont faites les savants.1 »

Ces histoires véridiques invoquées par Alfonso X 
contiennent, comme on va le voir, de bien étranges 
allégations, des récits dans lesquels le lecteur ne trou- 
vera plus rien de la vérité. Alfonso condamna le comte 
á une captivité perpétuelle et fit enfermen sa soeur dans 
un cloítre. Quant á Bernardo, il lui cacha son origine 
et l’éleva comme s’il était son fils. Ce n’était cependant 
pas a lui qu’il pensáis laisser sa couronne ; il la fit ofFrir 
á Charlemagne, á condition que ce souverain Faiderait 
á expulser les Mores . Charles accepta la proposition 
d’Alfonso; mais le secret de ces combinaisons ayant 
été découvert, les grands et Bernardo á leur téte firent 
les plus vives remontrances au roi. Celui-ci envoya des 
messagers pour retiren sa parole ; Fempereur, cour- 
roucé, somma Alfonso de se reconnaítre son vassal. 
Bernardo s’unit aussitót á Marsil, roi de Saragosse, et 
Fempereur vint assiégcr Tudela qu’il aurait prise sans 
la trahison de Galalon (Canelón). Charles s’avanca en-

' F. CCXXI.
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suite dans les Pyrénées, aprés avoirlaissé comme arriere, 
garde une partie de son armée á Roncevaux. Alfonso, 
Marsi 1 et Bernardo attaquérent cette arriére-garde, et 
dans un terrible combat, auquel la poésie a donné plus 
de célébrité que l'histoire, moururent Roland, Ance- 
lin, Renaud de Montauban et fant d’autres illustres 
guerriers dont la Chronique genérale donne les noms1.

Charles, consterné de ce desastre, retourna en Alle- 
magne pour y reunir de nouvelles troupes. Les uns di- 
sent, ajoute la Chronique, qu’il revint assiéger Sara- 
gosse, que Marsil livra une bataille cruellement dispu- 
tée et dans laquelle il périt, que l’empereur prit la 
ville oú il trouva un grand bulin et qu’il se rendit en­
suite en Allemagne. On dit aussi qu’il emmena avec 
lui Bernardo et le fít roi d’ltalie. « Mais, poursuit l’au- 
teur, comme nous n’avons pas tro uve cela dans les 
livres antiques, nous ne l’affirmons pas. »

Bernardo connut enfin le secret de sa naissance,il lui 
fut révélé par deux nobles dames : Maria Melendez et 
Urraca Sánchez.

i F. GCXX.
Est-il nécessaive de rappeler au lecteur que les Espagnols 

n’eurent aucune parí au combat de Roncevaux, et que ce fut 
le fait des Basques. L’imagination populaire leur substitua les 
Savrazins, ees éternels ennemis, des chrétiens.

II n’y a du reste point d’autres documents contemporains sur 
le combat de Roncevaux que deux mentions, l’une dans la Vie 
de Charlemagne, d’Eginhard, l’autre dans les Annales, qui lui 
ont été attribuées et qui sont l’ceuvre d’Angilbert.

Voir Lóon Gautier La Chanson de Roland p. VII, et G. Paris 
Littérature srancaise au moyen-áge p. 53.
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- « Efc quand Bernardo sut que son pero était prisonnier 
cela lui pesa beaucoup sur le cceur, et son sang se tourna 
dans son corps, et il se retira dans sa chambre en men­
tran t la plus grande douleur du monde, et il se vétít d’ha- 
bits de deuil, et il s’en futvers le roi don Alfonso, et le 
roi, quand il le vit, lui dit : « Bernardo, par aventure, dési- 
rez-vous ma mort ? » car Bernardo avait toujours cru jus- 
que-lá qu’il était le ñls du roi don Alfonso. Et Bernardo 
lui dit: « Seigneur, je ne veux pas votre mort, mais j’ai 
grand chagrín parce que monpére, le comte don Sandias, 
gít en prison et je vous demande en gráce que vous me 
le fassiez remire. » Et le roi don Alfonso, quand il enten­
dí! cela, dit: « Bernardo, éloignez-vous de moi, et ne soyez 
jamais assez audacieux pour me dire cela, car je vous 
jure que, jamais de mon vivant, vous ne verrez votre 
pére hors de prison. »

Malgré lacoléredu roi,Bernardo recornmenca souvent 
les mémes instances. La délivrance de son pére devint 
le hut de ses efforts, de tous ses exploits, la recompense 
qu’il sollicitait pour ses hauts faits, le prix qu’il mettait 
á ses héroi'ques Services. Le roi lui laissait espérer la 
liberté de don Sandias, puis truuvait toujours quelques 
pretextes pour la retarder. Irrité de tant de manques 
de foi, Bernardo se révolta contre son onde ; il com- 
menca contre la royauté une lutte qui se prolongea 
j usque sous le régne d’Alfonso-le-Grand. On ofifrit en fin 
á Bernardo la liberté de son pére s’il voulait céder le 
cháteau de Carpió dont la possession le rendait si for­
midable ; il consentit avec empressement a cette pro- 
position, mais on ne lui remit que le cadavre du comte
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de Saldaña. On procéda á cette lugubre restitution 
comme si don Sandias eút été vivant. Bernardo com­
menda á pousser de grands cris de joie et á dire:

« A Dieu ! oú done est le comte don Sandias de Sal­
dada. » Et le roí don Alfonso lui dit: « Vous le voyez, al- 
ler le saluer puisque vous désirez tant le voir. » Et Ber­
nardo fut alors vers lui et lui balsa la main. Mais quandil 
la tro uva froide et qu’il le vit toute la couleur noircie, il 
comprit qu’il était mort, et avec le chagrín qu’il eut il 
commenca á pousser de grands cris et á mener grand 
deuil en disant : « Ah ! comte don Sandias ! vous m’avez 
engendré pour mon malheur ! car jamais homme ne fut 
perdu comme je le suis maintenant pour vous, car puis­
que vous étes mort et que j’ai perdu le cháteau, je ne 
vois pas au monde que faire ! » Et quelques-uns disent 
dans leurs chansons de geste que le roi lui dit alors: 
Don Bernardo, a présent il n’est plus temps de beaucoup 
parler et je vous dis que vous sortiez incontinent de mes 
terres l. »

Pour ne pas interrompre cette histoire de Bernardo 
del Carpió, j’ai passé divers détails que la Chronique 
genérale donne sur Charlemagne, détails peu véridi- 
ques et dont il serait intéressant de recbercher les 
sources. Je vais les indiquer rapidement: Charlemagne 
prend Saragosse et Pampelune qu’il démantéle, il s’em- 
pare er core d’autres villes que les Mores lui reprennen t 
plus tard. — Le gouverneur de Barcelone livre sa ville 
á Charlemagne. Les Arabes la lui ravissent. — Le

1 Mariana a accueilli dans son histoire d’Espagne cette légende 
de Bernardo del Carpió, t. II, livre VII.
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pape Léon fait Charlemagne empereur d’AHemagne, du 
consentement des Romains, et l’empereur Constantin 
ayant fait aveugler son fils ils lui préférérent Charles. 
L’empereur rédige vingt-deux chapitres de lois qu’il 
appelle capitulaires. 11 envele des ambassadeurs au 
Miramolin d’outre-mer pour régler diverses questions 
avec lui. Le Miramolin lui fait présent, entre a utres 
cadeaux, du corps de saint Cébrian, évéque de Cartha- 
géne et de la tete de saint Cantaleen. — Mort de Char­
lemagne á Aix. Elle arrive au moment oú il s’apprétait 
á revenir en Espagne. Un lui eleve un superbe tombeau 
sur lequel on représente toutes ses vieto ires. Mais dans 
cette partie du sepulcro qui correspondáis á son expé- 
dition en Espagne, il n’y avait aucune peinture, parce 
que Charles n’avait pu tirer vengeance de la dé sai te de 
Roncevaux. — L’auteur prémunit ses lecteurs contre 
les mensonges des chansons de geste oü Von attribue á 
Charlemagne la prise d’un grand nombre de vides es- 
pagnoles. II dit que le chemin de saint Jacques n’a pu 
étre fait par Charlemagne. Quelques-uns pretenden! 
qu’aprés Roncevaux Charles fit le pélerinage de Saint- 
Jacques et de San Salvador d’Oviedo ; qu’á son ins- 
tance Alfonso confirma les établissements de Saint- 
Isidoro; qu’il rendit á l’empereur les prisonniers et lui 
fit beaucoup de présents; que revenu en France Char­
les obtint du pape un évéché pour chacune des églises 
de San-Salvador et de Saint-Jacques, mais il ne faut 
ríen croire de tout cela, ajoute la Chronique genérale.

Malgré cette velléilé d’esprit critique, don Alfonso ou 
récrivain qui Iravaillait d’aprés ses ordres accueille
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sans difficulté un peu plus loin des détails souvent fort 
invraisemblables sur le comte Fernán González. La vie 
de ce personnage illustre est racontée a peu prés de la 
méme maniere que dans une geste dont nous parlerons 
et qui a précédé la chronique de Fernán González; nous 
passons latradition fort intéressante des sept infants de 
Lara que nous retrouverons dans le romancero, enfin 
la dernFre pártie de cette compilation oú les sables se 
mélent aux faits réels d’une facón qui a parfois em­
baí assé les historíeos, commence par la vie du glorieux 
don Ruy Dias de Bivar. Au sujet de la chronique parti- 
culiére de ce personnage, j’ai déjá parlé de cette vie qui 
occupe dans l’ceuvre d’Alfonso X une place dispropor- 
tionnée avec l’ensemble du livre. J’ai dit que la chroni­
que du Cid avait généralement été regardée comme la 
reproduction du récit de la Chronique générale. Cette 
reproduction offre néanmoins d’assez nombreuses va­
riantes. Ainsi dans la Chronique générale on lit sur les 
premiers temps de Vexil de Rodrigo des détails qui sem- 
blentprisála chanson du Cid et qui ont été passés sous si- 
lence dans la chronique particulicre. A la vie du Cid suc­
cede le récit de faits plus authentiques et des recherches 
sur la formation des divers royaumes de la Péninsule. 
L’auteur reconnaít l’origine frangaise de la monarcbie 
portugaise et fait venir de Besancon le prince Henri 
son fondateur.

Quelques faits se rattachent á notre propre his- 
toire, ainsi D. Alfonso raconte d’aprés l’archevéque 
D. Rodrigo que notre Louis VII ayant épousé une filie 
d’Alfonso VIII — l’historien espagnol l’appclle Elisabed
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nous la nommons Constance, — des calomniateurs 
firent courir le bruit que le roí de Castille avait eu cette 
filied’une maítresse, femme de vile condition. Louis Y1I 
pour éclaicir ce point se rendit en Espagne comme un 
pélerin allant a Saint Jacques de Compostelle. Ayant 
appris sa venueetle mobile de son voyage, Alfonso VIII 
en présence du comte de Barcelone dit au roi Louis : 
« Yoyez et sachez, roi, que j’ai engendré dans fimpera- 
trice doña Bérengére, sceur du comte de Barcelone, ma 
filie Elisabed queje vous ai donnée pour femme et avec 
qui vous étes marié. Et alors le roi don Louis en enten- 
dant ees paroles de fempereur leva les mains au ciel, 
rendan! gráce á Dieu et disant soyez béni, Seigneur, qui 
avez permis que j’eusse pour femme la filie d’un aussi 
puissant prince que fempereur don Alfonso et la sceur 
du comte de Barcelone ». Don Alfonso voulut faire don 
au roi de France de mules, de chevaux, de pierreries, 
d’étofíes mauresques, mais le prince frangais n’accepta 
qu’une escárbemele faisant partie d’une couronne rap- 
pelant la couronne d’épines de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ.

Cette escarboucle le roi Louis la plaga sur l’autel de 
saint Denis ou l’Archevéque don Rodrigo se rappelait 
l’avoir vue lors de son voyage en France >. Plus loin 
(F. ccclxxx) la chronique raconte comment des en- 
voyés de France vinrent demander a don Alfonso IX, la 
main d’une de ses íilles pour le jeune Louis Y'IÍL lis 
préférérent la princesse Blanche á finíante Doña

i F. CCCCIII.
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Urraca qui leur parut plus belle, mais dont le nom ne 
sembla i t point propre á satisfaire des oreilles francaises 
« porque de su nombre no se tuvieron pagados segun el 
consonamiento de su lenguage ».

Alfonso X raconte avec détails les événemenls ou 
méme les incidents rapprochés de son époque et son 
oeuvre se termine par le régne et la mort de son pe re 
saint Fernand.

La Chronique genérale n’est pas toujours une source 
ou l’histoire peut hardiment puiser, le román s’y marie 
étrangement a la vérité ; mais, malgré cela, ou sou- 
vent á cause de cela, elle est une oeuvre trés interes- 
sante el mériterait un plus long examen. J’ai indiqué 
seulement une partie de ses legendas chevaleresques et 
je ne me consolerai pas d’avoir été aussi bref si je ne 
savais qu’un peu plus loin, en traitant des romances, 
je rencontrerai encore plusieurs des porsonnages de la 
Chronique générale, que lá j’aurai á m’occuper des sept 
infants de Lara et á reparler de Bernardo del Carpió. 
Dozy a écrit une bonne pago sur la Chronique gené­
rale, il a parfaitement demontre que ce livre, dédaigné 
par une certaine école, est fécond en précieux ensei- 
gnements : « Bien n’est plus facile que de prouver que 
certaines histoires qui se trouvent dans la Crónica 
n'ont jatnais eu lieu, que ce sont des sables comme Fon 
dit. Mais au lieu de repeler toujours cette thése banale 
et de la prononcer jusqu’á salióte, comme on s’obstine 
a le faire, ne vaudrait-il pas mieux analyser ees récits, 
les caractériser, en rechercher Vorágine, en tirer des 
conséquences dont Fhistoire littéraire ne profiterait pas
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moins que l’histoire des mcBurs. Certes, Fhistoire n’est 
pas si grande dame qu’elle le parad ; le véritable histo­
rien ne dédaigne nullement les traditions populaires, 
les poémes de quelque nature qu'ils soient. C’est la, au 
contraire, que se revele le génie d’une époque, c’est la 
qu’il se dessine bien plus nettement, peut-étre, que 
dans les écrits de graves et severos historíeos. Lesécri- 
vains qui regardent avec un oeil de mépris ees récits 
tour á tour terribles et charmants, mélancoliques ou 
joyeux, me font assez Feffet de vouloir sai re ressembler 
Fhistoire du moyen age á une de ees íles dont parient 
les anciens géographes, ou il n’y avait point de femmes 
mais seulement des hommes. Sur ees íles la vie doit 
avoir été souvent triste et ennuyeuse, précisément 
comme le serait Fhistoire si on la dépouillait de ees 
beaux et joyeux festons poetiques i. »

On a souvent confondu avec la chronique dont le 
vrai titre était Crónica d’España2, un antro grand 
ouvrage qu’Alfonso X entreprit aprés avoir terminé ce­
la i dont il vient d’étre parlé. Ce livre, la grande et ge­
neral Estoria n’est rien moins qu’une histoire univer- 
selle; il n’a pas été imprimé, mais Rodríguez de Castro 
et De los Bios Font soigneusement examiné et analysé 
et c’est d’aprés eux, d’aprés De los Ríos surtout, tantót 
résumant leurs appréciations, tantót les traduisant, 
que nous essaierons de taire connaitre ce travail

1 Études sur 1,’Espagne, p. 384.
2 On la connait et on la cite généralement comme je Tai fait 

moi-méme, sous le titre de Chronique genérale, mais ce nom 
devrait étre réservé plutót a la Grande et general Estoria.
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enorme1. 11 n’a point été achevé, ilse compose de cinq 
parties et devait sans doute étre complete par deux 
autres, cequieüt donné ce nombre sept auquel le royal 
antear attribuait une cerlaine importarme, comme on 
le verra quand il sera question des Siete Partidas. La 
quantité des écrivains consullés par Alfonso est tres 
considerable, bien des sois il invoque des textos grecs, 
latins, hébreux, arabos, et le soin qu’il met á expliquer 
ceriaines étymologies prouve qu’il avait réellement la 
connaissance de ees langues. Malgré cette érudition, 
il rencontra bien des difficultés dans les questions chro- 
nologiques et de plus grandes encore dans tout ce qui 
concernáis la géographie qui était alors un vrai chaos. 
Malgré les obstacles nos de l'état des Sciences, des 
lettres, de l’inexpérience de l’histoire et en fin de sa 
propre crédulité, Alfonso X oxéenla, d’une maniére 
bien remarquable pour l’époque, une ceuvre que per- 
sonne n’avait tentée avant lui. II cherche son point de 
départ dans la Genése et mele au re'cit déla Bible l’his­
toire de divers peuples, étudiant leur origine, expli- 
quant leurs croyances, leurs rites, esquissant leurs 
moeurs, signalant la naissance des lettres, des Sciences, 
des arts, montrant leur développement dans de grands 
empires, leur passage d’une nation á une autre... Sui- 
vant De los Ríos, Alfonso X semble avoir devine ce 
qu'on a appelé la philosophie de l’histoire. Aux élé-

1 Pour ce qui suit voir YHistoria critica, t. III, 2e parí. cap. 
XI, de la page 591 a la page 606, et la Biblioteca española de 
Rodríguez de Castro, t. II, p. 673. Castro dit de la General his­
toria : obra conocida de muy pocos y vista de muchos menos.
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menis que lui fournit le Pentateuque, dans la pre­
ndere partie de son oeuvre, il méle les demi-dieux et 
les héros du paganisme et fait intervenir les inven lio ns 
du polythéisme. La seconde partie de la Grande et ge­
nérale histoire a pour base les livres de Josué, des 
Juges, de Ruth, et les deux premiers livres des Rois 
dont les trois derniers commencent la partie salvante. 
A ees matériaux fournis par la Bible, il ne cesse de 
joindre les principaux événements de l’histoire pro­
fane. 11 fait coincider le siége et la destruction de Trole 
avec le gouvernement des Rois, il donne Dioméde pour 
contemporain á David. II passe ensuite aux Paralipo- 
ménes, á Esdras, á Judith, á Esther, a Job, il traduit 
les Psaumes, le Cantique des cantiques, le livre de la 
Sagesse, l’Ecclésiaslique, les Proverbes et les petits pro­
phetes, toujours en considerant ce qui se produit dans 
l’histoire profane.

Au commencement de sa quatriéme partie, Alfonso X 
raconte 1’histoire de Babylone jusqu’á la mort d’An- 
tiochus-le-Grand. II revient ensuite á la Bible pour ou- 
vrirles intéressants livres des Macchabées qui relien! 
Thistoire du peuple de Dieu á celle du peupie romain 
dont les grandeurs excitent son admiration. La vie de 
Jesús redite d’aprés les Evangiles, les miraculeux effets 
de sa prédication, le triomphe de sa doctrine répanduc 
par les Apótres, forment le sujet de la cinquiéme partie 
de la Grande et genérale histoire.

L’influence moresque se fait vivement sentir sur cette 
oeuvre si remarquable. Alfonso accorde une grande 
condance aux historíeos arabes; il introduit dans son
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livre beaucoup de singuliéres légendes oü domine le 
merveilleux caractérisíique de la litteratore orien­
tale, et les donne souvent pouv base principale á son 
récit. Tout particulier est le coloris que produit ce mé- 
lange d’éléments fournis par les Arabes, par la Sainle 
Ecriture et par les poetes classiques qui lui semblent 
aussi de respectables autorités ; les Métamorjohoses 
d’Ovide lui apparaissaient comme la Bible des paiens.

« Disterente de la Chronique d'Espagne qui doit son 
plus grand prix aux traditions répandues dans le peu- 
ple, a dit De los Ríos, la Grande et générale histoire a 
pour base exclusive l’autorité des savants et s’adresse 
principalement aux érudits, prenant quelquefois le ti- 
tre d’histoire scholastique qui indiquait le cercle privi­
legié de lecteurs auquel elle était deslinde. Se reposan! 
dans le principe calholique, elle tourne autour de 
1'Anclen et du Nouveau Testament, les conciliant avec 
les histoires profanes, s’étendant sur les mémes faits, 
racontés d’un cóté et de l’autre ou indiquant des diste- 
rences produites par le témoignage des historiographes 
ou des commentateurs. Une si nouvelle, si difficile ta­
che ne ful pas toujours couronnée par le succés, mais 
quand nous voyons consultes les plus antiques histó­
ricas de la Gréce et de Rome et les plus respectables 
géographes, quand a cóté d’un écrivain hébreu nous 
rencontrons un auteur ou un géographe arabe, quand 
les travaux venerables des commentateurs qui vécurent 
dans les premiers siécles de l’Eglise, comme ceux des 
glossateurs du moyen áge, sont mis á contribution pour 
illustrer la vérilé, enfin quand poetes, grammairiens,
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moralistes, philosophes, s’unissent, obéissant au penser 
unitaire qui domine dans la Grande et generale his- 
toire, nous ne pouvons cacher l’admiration et le res- 
pect que nous inspirent l’érudition et le talent de 
1’homme qui trouva comme un stimulant dans la gran- 
deur de l’entrepiise et la difficulté de la mener a fin. » 

Le patriotisme rend parfois De los Rios partial et hy- 
perbolique, il se pe ut qiVil ait parlé avec trop d’en- 
thousiasme de la Grande et genérale histoire, mais il 
estcertain que cette oeuvre doit offrir bcaucoup d’inté- 
rét et l’on ne s’explique pas qu’elle n’ait pas encore été 
mprimée.
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LAS SIETE PARTIDAS

Le titre le plus glorie ux d’Alfonso X me pa raíl le 
codo si célebre sous le nom de Las Siete Partidas (les 
Sept Parties); en dépit de sa nature, ce livre se ratta- 
che par tant de points á l’histoire littéraire, il exerga 
sur la langue espagnole une si grande et si legitime 
iníluence, que je me crois obligé d’en parier avec quel- 
ques détails.

Les Romains donnérent la municipalité á FEspagne. 
De nouveaux conquérants, les Goths, lui apportérent 
l’usage des assemblées populaires. Les conciles, mot 
auquel il ne faut pas attribuer son acception accou- 
tumée et trop restreinte ici, les conciles des Goths 
étaient une sorte de sénat dépositaire de la volonté na- 
tionale. Oes deux institutions, Tune d’origine romaine, 
l’autre d’origine barbare, ont servi de base á la consti- 
tution politique de l’Espagne. Gachóes sous l’envahis- 
sement des Arabes, elles repararen! dés que reparut le 
peuple espagnol.

Aux conciles, aux assemblées nationales était réser-
3'
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vée la confection des lois, et des travaux successifs de 
ees importantes réunions sortit une législation com­
plete.

Ce grand code, oeuvre du temps et de l’expérience, 
était connu sous le titre de Forum Judicum. Saint 
Fernando le fit traduire en romance sous le nom de 
Fuero juzgo. C’est un corps de droit régulier, divisé en 
douze livres qui sont subdivisés en titres et en lois. Fer­
nando avait projeté une plus vaste entreprise, la rédac- 
tion d’un code complet destiné a VEspagne chrétienne qui 
était alors régle par un nombre insini de fueros, de privi- 
léges, de chartes qui souvent se contredisaient. 11 mou- 
rut sans avoir pu réaliser ce dessein, mais son fils, qui 
sans doute n’avait pas été é Irán ge r á la publication du 
Fuero juzgo, eut la gloire de mettre á exécution cette 
grande pensée.

Alfonso préluda á ce vaste ouvrage par le Miroir de 
tous les droits (Espejo de todos los derechos), qu’ilter­
mina avant 1255. Ce traité paraít avoir été su ivi du 
Fuero real, code plus court que I on a attribué quelque- 
fois á don Alfonso VIH ou á don Alfonso IX, sans vou- 
loir remarquer que le prince, qui y prend le litre de 
roi de Séville, de Cordoue, de Murcie, etc., ne pouvait 
étre qu’Alfonso X, puisque ees villes furent seulement 
conquises par saint Fernando.

Alfonso commenca les Sept Parties en 1256, el les 
furent terminées en 1263. 11 est hors de doute que le 
savant roi fut aidé par différents collaborateurs dans 
la longue tache de compiler les Decrétales, le Digeste, 
le Code de Jusiinien, le Fuero juzgo et les autres re-
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cneils de lois tant espagnoles qu’étrangéres dontlaréu- 
nion a formé les Siete Partidas. Néanmoins tout Fhon- 
neur de cette grande ceuvre revient á don Alfonso ; ce 
fui lui qui coordonna ees matériaux si divers, qui les 
entreméla de dissertations de genres différents, qui les 
rédigea dans cette belle prose, supérieure, suivant Ma­
rina, á tout ce que purent produire les deux ou trois 
siécles suivants.

Les Sept Parties furent ainsi nommées parce qu’elles 
presenten! sept grandes sections. Ces sections sont á 
leur tour divisées en espéces de chapitres intitulés : 
Titulos (titres), et chacun de ces titres se compose de 
paragraphes portant la dénomination de lois, dénomi- 
nation que la maniere dont ils sont composés rend sou- 
vent fort inexacto. Le désir d’exécuter le projet de son 
pére, « le bienheureux roi don Fernando qui était ac- 
compli en justice et en vérité, » determina surtout Al­
fonso X á entreprendre cet énorme travaiL

A propos de la división donnée á son livre, l’auteur 
s’efforce de prouver, d’aprés les idees de Fépoque et en 
invoquant Aristote et leslivres saints, toute la bonté du 
nombre sept. II cite les sept cieux, les sept jours de la 
semaine, les sept métaux, les sept arts, les sept ani- 
maux de chaqué espéce mis dans l’arche, les sept ans 
que Jacob servit son beau-pére, les sept ans de disette 
et les sept ans d’abondance annoncés par Joseph, le 
chandelier á sept branches, les sept sacrements, etc. 
Ces recherches rappellent un peu les doctos puérilités 
de Dante sur le chiffre trois et sur le chiffre neuf, sur 
ce chiffre neuf qui paraissait présider aux destinóos de
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Béatrix, comme pour prouver qu’elle était un miracle, 
puisque la cause des miracles est la Trinité et que trois 
est facteur de neuf l. Ce n’est pas lá seulement que 
l’OEuvre d’Alfonso X porte l’empreinte de son époque: 
dans cette oeuvre on retro uve á chaqué instant l’esprit 
du xiiic siécle, on le retro uve jusque dans l’idée étrange 
de former avec la prendere letlre de chacune des Sept 
Parties un acrostiche dont le mot est le nom d’Al­
fonso.

Le rol de Castillo, á la fin de sa proface, a donné lui- 
méme un sommaire de son travail.

« Nolis avons partagé nutre livre en sept parties, nous 
nous occupons dans la prendere de toutes les dioses qui 
appartiennent ala sainte foicatholique, qui font connai- 
tre Dieu á l’homme. Dans la secunde nous nous occupons 
de ce que doivent faire les empereurs, les ruis et autres 
grands seigneurs pour valoir davantage, pour augmenter 
et guiderleurs royaumes, leurs honneurs, leurs terres, et 
pour que leurs voluntes trouvent appui diez ceux qui 
sont de leur seigneurie et qui font bien. Dans la troisiéme 
partie nous traitons de la justice qui fait vivre les 
Ilumines en paix entre eux et des personnes qui sont né- 
cessaires pour exercer la justice. Dans la qu atrie me, des 
fiancailles et des mariages qui aident amour d’homme et 
de semine, des dioses qui concernent le maria ge, des en- 
fants legitimes qui en naissent et aussi des autres, quelle 
que soit leur position, et du pouvoir qu’ont les peres sur 
leurs íils et de l’obéissance que ceux-ci doivent á leurs 
peres... et des devoirs qu’il y a entre les domestiques et

1 Vita Nuova, p. 63.
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ceux qui les entretiennent, entre les serfs et leurs maítres, 
entre les vassaux et leurs seigneurs, et des bienfaits que 
les moindres recoivent des plus grands et aussi de ce que 
les grands recoivent des antros. Dans la cinquiéme partie, 
nous parlons des emprunts et des échanges et des achats, 
et de tous les autres arrangements et affaires que les 
hommes font entre eux d’un commun accord, et de 
quelle maniere ees conventions doivent étre faites, et 
quand ellos sont valables ou non, et comment on doit re­
re gler les discussions qui naissent entre eux. Dans la 
sixiéme, nous traitons des testaments, de ceux qui les 
doivent faire, comment ils doivent étre faits, et de quelle 
facón les peres peuvent laisser leurs biens ti leurs enfants, 
á leurs autres parents et méme á des étrangers ; et en ou­
tro des orphelins et de ce qui les regarde. Dans laseptiéme 
partie, nous nous occupons detoutes les accusati ons, des 
maux, desitorts que les hommes font de tant de manieres, 
et des peines et des chátiments qu’ils meritent porn­
eóla *. »

On le voit, le cadre est immense, les mulleres qu’Al- 
fonso X se propose de tráiler sont considerables, et 
pourtant ce sommaire est bien loin de donner une idee 
de toiit ce que renferment les Siete Partidas. Non-seu- 
lement Alfonso X ne quiste pas un sujet qu’il ne l’ail 
épuise', mais il place dans son code une foule de choses 
que Fon ne s’attend pas a y trouver. Le non erat hic 
locus d’Horace est le mol que Fon peut presque ton­
tones adresser aux écrivains du moyen age. On regret- 
terait vivement du reste que les Sept Parties n’offris-

‘ P. LX.
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sent pas toutes 668 digressione, tous ces accessoires, 
toutes ees réflexions morales qui font de ce livre un li- 
vre original a part, et tout a la sois judiciaire, philoso­
phique, historique etlittéraire ; un livre qui instruit a li­
tant que les dissertatione de Muratori, qui interesen 
plus que le Cortigiano de Gastiglione, qui traite d’un 
autre point de vue et avec plus d’honnéteté quelques- 
uns des sujets dont s’est occupo Machiavel. Ce n’est 
nullement lá, comme les codes modernes, un répertoire 
de lois formulées avec une séche precisión. Les Siete 
Partidas ne rappellent en ríen l’oeuvre inspiren par 
Napoleón, elles sontune succession de traitésdegenres 
divers. Tout n’y est pas ordonné avec l’inflexible rigi- 
dité du législateur; á cóté des prohibitions il y a des 
avis, des conseils qui sont donnés plutót par un sage 
que par un souverain et qui présentent des traces bien 
evidentes d’influence orientale. Alfonso X avait appelé 
un de ees ouvrages , Miroir de tous les droíts, On pour- 
rait appeler les Siete Partidas : Miroir de l'Espagne. 
Elle s’y réfléchit avec ses plus petits détails de moeurs 
publiques et privées, elle y est prise sur le fait, prise vi­
vante. Les Siete Partidas sont le commentaire obligó 
non-seulement de l’histoire politique de l’Espagne, 
mais aussi de l’histoire de son ancienne littérature, et 
sont tout & la sois un des plus beaux monuments de 
cette littérature elle-méme. — Je voudrais que cette in- 
dication genérale püt sai re comprendre combien il est 
difficile ici, oü je ne puis écrire qu’un chapitre et non 
un volume, de parler d’une maniére satisfaisante de 
cette colossale entreprise ; je voudrais que ces difficultés
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me fissent pardonner tout ce que cette analyse a d’in- 
complet.

Comme Alfonso X l’a annoncé dans son préambule, 
la prendere partie traite <' de toutes les dioses qui ap- 
partiennent á la sainte Foi catholique, » mais avant 
d’aborder ce sujet principal, il entre dans d’assez lon- 
gues explications sur les lois, il les définit, les divise, 
dit ce qu’elles doivent étre, par qui elles doivent étre 
faites, abrogées, et arrive á cet axiome que nul n’est 
censé les ignorer. Alfonso X parle de l’usage, de la con­
sume et des fueros quisont l’union de la coutume et de 
l’usage. Le savant auteur entre ensuite d’une sayón dé- 
terminée dans la matiére de sa prendere partie ; mais 
il ne s’occupe pas de la religión á un point de vue seu- 
lement humain, il s’en occupe souvent en théologien. 
II parle de la sainte Trinité dans les six lois que con- 
tient le titre III. Le titre IV, qui se compose de cent 
vingt-neuf lois, est consacré aux sacrements. Alfonso X 
les explique, les commente et entre dans les plus 
grandes particularités sur leurs détails matériels. Une 
longue série de lois est appliquée á la confession. Al­
fonso X pénétre dans tous les mystéres de l’examen de 
conscience et du confessionnal. II s’étend moins sur la 
communion, l’ordre et l’extréme-onction; quant au 
mariage, il en parle plus particuliérement dans la qua- 
triéme partie qui lui est spécialement affectée. Le ti­
tre V « des prélats de la sainte Eglise qui ont á ensei- 
gner la foi et á administrer les sacrements » renferme 
soixante-six lois ; une grande quantité en est unique- 
ment théologique; mais d’autres sont intéressantes á
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consulter sur les prérogatives des hauts dignitaires ec- 
clésiastiques, sur le mode de leurs élections; d’autres 
encore contiennent de bous mais naifs conseils sur la 
maniere dont doivent vivre les évéques. Alfonso X leur 
préche la sobriété, la modestie.

Le titre VI est entiérement relatis aux clercs, aux 
prétres qui se trouvent places au-dessous des évéques. 
Alfonso définit les fonctions des doyens, prévóts, 
prieurs, archidiacres, chantres, trésoriers, sacristains, 
maítres d’école, archiprétres, diacres, sous-diacres. 11 
expose quels motifs peuvent empécher de recevoir la 
prétrise, quelles sont les conditions nécessaires pour 
obteñir les ordres, quel doit étre le genre de vie des 
prétres. La loi XXXIVo « comment les clercs doivent 
dire les heures et sai re choses bonnes et convenables, 
et s’abstenir des autres » donne de curieux détails sur 
certaines représentations qui avaient lien dans les 
églises. J’aurai, dans une autre partie de ce livre, á ci­
ter cette loi. Alfonso X continue a tracer minutieuse- 
ment ce tableau de la vie cléricale, il le complete en 
consacrant tout le titre VII aux religieux. Le titre VIII 
roule sur les voeuxdont le rol de Castillo distingue tres 
bien di verses espéces; le titre IX sur les excommunica- 
tions et tontos leurs conséquences ; le titre X sur la maí 
niére dont on doit construiré Ies églises ; le titre XI sur 
les priviléges et franchises des églises et des cimetiéres; 
le titre XII sur les monastéres; le titre XIII sur les sé- 
pultures; nous voyons la, loi IX, que la sépulture reli- 
gieuse ne pouvait étre accordée au chevalier tué dans 
un tournoi. Dix autres titres, ayantpour objet les biens
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des églises, le droit de patronage, le casuel des oleres, 
la simonie, les sacriléges, les offrandes, les dimes, etc., 
terminent la premiére partió.

La seconde partió parle « des empereurs et des rois ^ 
et des antros grands seigneurs qui exercent le pouvoir 
temporel, ce qu’iis doivent élre et comment ils doivent 
dirigor, suivant la justice, eux, leur vie et leurs 
royaumes, et comment leurs peuples doivent craindre 
Dieueteux. » Gette partie me parait la plus intéres- 
sante de l'ouvrage si intéressant d’Alfonso X. Elle fuit 
pénétrer dans la vie publique et prive'e des rois ; elle 
les montre entourés de leurs officiers, et dans leurs re- 
lations avec leurs su jets; elle contient á la sois de pré- 
cieux documents sur la féodalité espagnole, sur la chc- 
valerie, et plus qu’aucune autre elle est entremélée de 
digressions morales et philosophiques dont je ne crain- 
drai pas de donner tout á l’heure plus d’un échantillon.

Alfonso commence par dire quedes sont les attribu- 
tions de ce pouvoir imperial qu’il ambitionna de pos- 
séder, et auquel un de ses successeurs donna un si 
gr and éclat. De l’empereur il passe au roi, il expose 
par combien de manieres on peut arriver a la royauté, 
et écrit sur le tyran des lignes que je vais mettre sous 
les y eux du lecteur 1 :

« Tyran signifle un seigneur cruel qui s’est émparé du 
pouvoir dans un royanme ou une seigneurie, par forcé, 
par ruse oupar trahison. Les tyrans sont de telle nature 
que quand ils se sont emparé du pouvoir, ils ne pensent

1 P. 242.
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qu’á leur intérét, dút-il étre contraire á celui de leur état, 
qu’ils vivent dans la crainte de perdre. Les sages de l’an- 
tiquité ont dit que pour user plus facilement de leur puis- 
sance, ils agissent de trois manieres centre le peuple. La 
prendere est qu’ils s’efforcent de remire leurs sujets igno- 
rants et craintifs, pour qu’étant ainsi ils n’osent pas se 
soulever centre eux et centre leur volunté ; la secunde est 
qu’il y ait desunión entre eux, de facen qu’ils ne se fient 
pas les uns aux autres, car tant qu'ils vivront en désac- 
cord, ils n’oseront ríen dire centre leur maítre, ne cump­
lan! pas sur la discrétion et sur la fui les uns des autres ; 
la troisiéme est qu’ils táchent de les rendre pauvres et de 
leur donner de grandes occupations pour qu’ils soient tel- 
lement adsorbes dans leur mal, qu’il ne leur puisse venir 
au cceur de rien entreprendre centre leur seigneur. Les 
tyrans travaillent toujours á ruiner les puissants, á acca- 
bler les sages. Ils empécheront toujours les confréries et 
associations d’hommes. Ils serent toujours aux aguets de 
ce qui se dit ou se fait dans leurs terres. Les tyrans con­
fient plutót leurs pensóos et la garde de leur corps a des 
étrangers qui obéissent á leur volunté, qu’aux hommes du 
pays qui doivent avant tout leurs Services au pays. Nous 
dirons encore qu’un seigneur qui serait arrivé au pouvoir 
par d’autres veles que cellos dont nous avons parlé et qui 
userait mal de son autorité, et comme nous venons de le 
déílnir dans cette loi, mériterait d’étre appelé Tyran 1 par 
ses peuples, car le seigneur qui était juste se changerait 
en inique, comme l’a dit Aristote dans le livre qui parle 
du gouvernement des cites et des royaumes. »

1 Le lecteur ami des comparaisons pourra lire diverses pensées 
de Machiavel, sur le méme sujet: Opere di Machiavelli, t. IV, 
p. 489.
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Au-dessous des rois sont les princes, ducs, comteset 
autres grands et honorés seigrieurs qui ont aussi á 
exercer une part de puissance ; l’indication de leurs 
droils sinit le titre Ier. Au titre II, Alfonso entreprend 
le porlrait un peu idéalisé du roi. II le montre d’abord 
dans ses rapports avec Oleu. Un roi ne peut étre bon 
s’il n’aime Dieu par-dessus toutes choses. Dans le IIIo, 
le IVo et le Vo Titres, l’auteur examine ce que doit étre le 
souverain dans ses pensées, ses paroles et ses actes. Je 
vais emprunter quelques citations á ees Irois titres :

« Le roi ne doit pas désirer dans son cceur des honneurs 
superílus, ildoit au contraire bien s’en garder, car ce qui 
est de trop ne peut durer et en se perdant tourne en dé- 
shonneur. Ce qui est de cette sorte est au détriment de ce 
que Fon avait, cause des tourments, des inquietudes, et 
Fon apprécie moins ce que Fon posséde que ce que Fon 
désirerait avoir. Et á ce propos, les sages ont dit qu’il n’y 
avait pas moins de mérito á garder ce que Fon a, qu’a ga- 
gner ce qu’on n’a pas, et cela parce que la conservation 
dépcnd de la sagesse, et le gain de la chance l... Le roi 
ne doit pas souhaiter de grandes richesses pour les gar­
der et n’en pas bien user; celui qui ne les convoite que 
pour cela sera naturellement de grandes lautos pour les 
acquérir, ce qui ne convient en aucune maniere aun roi. 
Et pour cela les saints et les sages s’accordent en ce point 
que la convoitise est une tres mauvaise cliose ; ils en ont 
dit qu’elle est la mere et la racime de tous les maux. Ils 
ont dit encore que l’homme qui désire de grands trésors 
pour ne pas s’en servir, les possédat-il, n’est pas maítre,

1 Seconde partie, loi III, titre III, p. 246.
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mais esclava, puisque son vice lui défend d’en user pour 
ce qui est bon... et c’est ce que 1’on appelle étre avare, ce 
qui est un grand péché mortel quant a Dieu, et un grand 
défaut quant au monde, et si tout liomme qui agit ainsi 
est coupable, le roi l’est encore plus qu’un autre, et Dieu 
le chátiera pour avoir usé mal et avec épargne du bien 
qu’il lui donne L Le roi ne doit pas recliercher le plaisir, 
car il est tel de sa nature que plus on s’y adonne, plus on 
Taime. De la viennent de grands maux, et la raison comme 
la forcé du cceur en souffrent. Le roi doit beaucoup s’ob- 
server pour devenir meilleur, et ne pas se livrer a la vo­
lup té, car sui van t ce qu’ont dit les sages, 1'bomme ne 
peut acquérir la-vertu sans de grands efforts, et la volup té 
est chose que les hommes aiment par nature, et la sagesse 
est de savoir se garder qu’elle ne conduise a faire ce qui 
est mal1 2.

» Selon que l’ont dit les pbilosophes, la parole est une 
chose par laquelle celui qui l’emploie avec sincérité, mon- 
tre ce qu’il a dans le coeur, et elle a une grande valeur 
quand elle est dite comme elle doit l’étre, car par elle les 
hommes s’entendent et peuvent se confler leurs affaires, 
et pour cela tout homme et surtout un roi doit beaucoup 
s’observer dans sa parole, de sorte qu’elle soit bien exa- 
minée et pesée avant d’étre prononcée, car une sois sortie 
de la bouche, nul ne peut faire qu’elle y rentre 3... Le roi 
doit faire attention que ses paroles soient mesurées ; et 
les paroles que Fon prononce sur des sujets sales et sans 
proflt, qui ne sont ni belles ni convenables pour celui qui 
les dit et qui ne peuvent donner ni un bon avis, ni une

1 Loi IV.
2 Loi V.
3 Titre IV, loi I, p. 247.
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bonne legón a qui les entend, ees paroles que Ton appelle 
grossiéres (cazurras) parce qu’elles sont viles et mal a 
leur place, ne doivent pas étre dites a des hommes hon- 
nétes, doivent encore moins étre dites par eux et surtout 
par un roi. En outre, il ne convient pas que le roi dise 
des paroles indecentes, car ellos font tres grand tort á 
ceux qui les entendent, et plus grand tort á ceux qui les 
disent. Et sur cela, ditSénéque le philosophe—- qui était 
de Cordoue — que toute chose qui estdionteuse a taire, il 
estmalséant á une personne de bien de la dire, et il dit 
plus encore que les mauvaises paroles étouffent les boli­
nes moeursL..

)> Un philosophe a dit que l’homme doit pintét se taire 
que parler, et se garder de délier su langue devant les 
hommes, et principalement devant ses ennemis, pour 
qu’ils ne puissent prendre pretexte de ses paroles pour le 
desservir et lui nuire ; car celui qui beaucoup parle, ne se 
peut garder d’errer, et de plus le beaucoup parler avilit les 
paroles du roi et fait découvrir ses secrets, et s’il n’est pas 
homme de grand sens, les hommes apprendront par ses 
paroles ce qui manque en lui. Comme on recomía!t au son 
qu'une cruche est félée, de méme par les paroles on coli­
na! t quelle est l’intelligence d’un homme2. »

Le roi ne doit pas moins veiller sur ses actions que 
sur ses paroles. II doit élre sobre dans le boire et le 
manger, car, commeTont dit les sages, il faut manger 
pour vivre et non vivre pour manger. Le roi doit évi- 
ter la compagnie de semines indignes de lui; il doit, dans 
tout ce qu’il fait, agir avec mesure et dignité.

1 Titre IV, loi II, p. 248.
2 Titre IV, loi V, p. 249.
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« Les habits font reconnaitre les hommes pour sages 
ou pour viis, et pour cela les sages de l’antiquité ont établi 
que les rois doivent se couvrír d’étoffes de soie ornee d"or 
et de pierres précieuses, pour quel’on sache qui iis sont 
avant méme de le demander, et en outre qu’ils doivent 
porter les freins et les selles dont iis se servent, d’or, d’ar- 
gent et de pierreries, et encore que dans les grandes fetes, 
quand iis tiennent cour pléniére, iis doivent avoir des 
couronnes d'or avec des pierres tres précieuses et riebe­
ni en t ouvrées et cela pour deux raisons : 1’une pour rap- 
peler Notre-Seigneur Di eu dont iis occupent la place sur 
la terre, et Fautre pour que les hommes les reconnaissent 
comme nous avons dit ci-dessus, pour venir les servir, les 
honorer et leur demander les gráces dont ils ont besoin. 
Et pour cela, tous ees ornements honores que nous avons 
dit, ils doivent les porter en temps convenables et en user 
á propos 1. »

)> Les rois doivent se prémunir centre Firritation, la co­
lere et la haine parce qu’elles sont contraires aux bonnes 
mceurs. Qu’ils combattent done la mauvaise humeur, de 
sorte qu’ils ne se laissent ni vaincre ni emporter par elle 
jusqu’á faire des dioses centre le droit, car ce qu’ils fe- 
raient ainsi ressemblerait plus á la vengeance qu’a la jus- 
tice. Et pour cela les sages ont dit que la colero s’empare 
du emur de l’homme au point de ne plus lui laisser discer­
ner la vérité... Le roi doit patienter dans sa colére jus­
qu’á ce qu’elle soit passée ; en agissant ainsi illui en ad- 
viendra grand bien, car il pourra connaítre le vrai el, ac- 
complir son devoir avec justice. Et s’il n’agit pas ainsi il 
torabera darás la haine de Dieu et dans cello des hommes. 
Le roi ne doit pas avoir une longue colére puisqu’il a le

1 Deuxiéme partie, titre IV, loi I, p. 247,
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droit d’empécher sur-le-champ les choses mal faites. Et 
parce que la colere du roi est puissante et plus terrible 
que celle des autres hommes, car il peut plus facilement 
la satisfaire, pour cela il doit étre mieux preparé, quand 
elle se montre, a savoir la comprimer. Car, ainsi que Va 
dit le roi Salomon, la colére du roi est comme la fureur 
du lion dont le rugissement remplit d’épouvante toutes Ies 
bétes qui ne savent ou se cacher, de méme devant la co­
lere du roi les homines ne savent que faire car iis sont 
toujours en crainte de mortL

» Un roi doit étre désireux de connaitre les Sciences 
car par elles il apprendra les choses des rois et saura 
mieux régner... Boéce, qui fut un trés sage chevalier, dit 
qu’il ne convient a aucun homine autant qu’á un roi de 
connaitre les borníes Sciences, car son savoir est trés pro- 
fitable a ses sujets, puisque c’est gráce a ce savoir qu’ils 
peuvent étre gouvernés avec justice, car aucun homme ne 
peut remplir d’aussi grandes fonctions a moins d’un bon 
entendement et de grande sagesse. D’oú il suit qu’un roi 
qui mépriserait les Sciences déplairait á Dieu, de qui vien- 
nent tous les biens, comme le dit Salomon 1 2...

» C’est une grande vertu que la générosité, elle con­
vient bien á tout homme puissant et surtout a un roi 
quand il sait pratiquer cette vertu en temps opportun et 
comme il vient,.. La générosité consiste a donner h. celui 
qui en a besoin et qui mérite,. selon la richesse du bien- 
faiteur donnant du sien et non prenant a autres pour faire 
ses dons; celui qui donne plus qu’il ne peut n’est pas un 
homme libéral, c’est un dilapidateur et qui plus tard pren- 
dra le bien d’autrui quand le sien ne lui sufflra plus. Ce-

1 IIe Pavtie, titre V, loi XI, p. 254.
- Loi XVI, p. 256.
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lui-lá s’il gagne des amis d’un cóté par le bien qu’il leur 
fait, de l'autre se fait des ennemis en leur prenant ce 
qu’il donne1... En fait de chevalerie, il convient qu’il soit 
expert pour conserver ce qu’il a et conquerir les biens 
de ses ennemis. Et pour cela il doit savoir bien et habile- 
ment monter a clieval et user de tontos sortes d’armes, 
tant de celles dont il doit se vétir pour proteger son corps 
que de celles avec lesquelles il doit combatiré. Celles qui 
sont pour la dótense, il doit s’accoutumer' á les porter 
pour les mieux souffrir quand ellos lui seront nécessaires, 
de sorte que leur poids ne lui puisse causer ni honte ni 
danger. Et de celles qui servent pour combatiré comme la 
lance, l’épée, la masse et les antros avec lesquelles les 
hommes combattent de tonto leur forcé (ou avec les deux 
mains, a manteniente), il doit étre tres adroit á s’en servir. 
Et tontos ees armes, il doit n’en user ni par crainte ni par 
amour de quoi que ce soit, mais seulement pour taire 
le bien2. »

Alfonso X veut encore qu’un roí soit habile a la 
chasse, « car elle aide beaucoup á diminuer les sonéis 
et la mauvaise humeur... et en outre elle donne bonne 
sanie, car la fatigue que Ton y prend, si elle n’est pas 
excessive, fait bien manger et bien dormir; ce qui est 
la plus grande chose pour la vie de l’bomme. » (Lo* 
XX.) 11 y a encore d’autres distractions qui sont forí 
utiles, selles sont: « entendre des chants et les sons 
d’instruments ; jouer aux échecs, aux sables (tric-trac) 
et autres jeux semblables. Nous disons encore la méme 
chose des histoires et romances et des autres livres qui

1 Titre V, loi XVIII, p. 256.
2 IIe Partie, titre V, loi XIX, p. 257.
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parient de ees choses dont les domines recoivent joie 
et plaisir. » (Loi XXI). Ges distractions, plises avec 
mesure, ne doivent pas non plus étre repoussées par 
les rois.

Alfonso descend encore a des détails plus intimes aux 
considérations qui doivent guider le souverain dans le 
ctioix d’une femme, aux relations du roi et de la reine 
(titreV), duroi et deses enfants, ala maniere dont ceux-ci 
doivent étre eleves. Alfonso X ne dédaigne pas de signa- 
ler les qualités nécessaires á une bonne nourrice, de re- 
commander aux gouverneurs d’inspirer aux jeunes prin- 
cesle goüt de la pro preté, de leur apprendre á manger et 
áboire convenablement. II y a lá des enseignements dont 
la Civilitépuérile et honnéte aurait pu faire son prosit. 
Viennent aprés cela des conseils sur les solas plus 
grands qu’exige l’éducation des infantes (titre Vil). Le 
roi est ensuite dépeint dans ses rapports avec ses prin- 
cipaux officiers. Dans une curíense serie de lois, on 
volt pour ainsi dire désiler son chapelain, son cban- 
celier, ses conseillers, ses notaires, ses secrétaires, ses 
médecins, ses capitaines, les ricoshomes, enfin tous les 
personnages de la cour. La cour forme aussi l’objet de 
deux paragraphes. Alfonso lui trouve avec la mer une 
foule de ressemblances beaucoup moins justes que 
subtiles. Citons-en un exemple : « La cour a encore 
une ressemblance avec la mer, car comme ceux qui 
vont sur la mer, s’il survient une tempéte et s’ils ne 
savent se diriger et conduire, se mettent en péril et 
perdent leur corps et leurs biens, étouffant en buvant 
Donde amére : ainsi ceux qui viennent á la cour sans

4
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raison et sans droit, perdent leur cause et sont comme 
étouffés par les biens qu’ils convoitent et quelquefois 
meurent justement en buvant 1’amertume de la justice. » 
(Loi XXVIII, titre IX).

Aux rapports du roi et des grands succedent natu- 
rellement les rapports du roi et des peuples (du titre X 
au titre XXI). II y a la de belles pages sur 1’affection 
que le souverain doit á ses sujets, sur la fidélité des 
sujets aux souverains, et aussi des recommandations 
intéressantes sur la dótense et la reddition des places, 
sur l’énergie que doivent montrer les gouverneurs des 
citadelles : ils ne doivent ceder ni á la menace, ni á la 
peur; ils verraient leurs femmes, leurs fíls sur le point 
d’étre massacrés que pour racheler leur vie ils ne de- 
vraient point rendre les murs dont la garde leur a été 
confiée. Le titre XXI de la secunde partie est entiére- 
ment consacré á la chevalerie. 11 faudrait analyser, ou 
mieux encore traduire tout ce chapitre, joindre comme 
appendice ce document aux mémoires de Sainte-Pa- 
laye et comparer la chevalerie espagnole á la cheva­
lerie frangaise, mais un tel travail est malheureuse- 
ment impossible ici L

1 Voici les intitules des paragraphes ou lois qui composent ce 
titre : Titre xxi, des chevaliers et des dioses qu’il leur convient 
de taire. — Loi I. Pour quelle raison la chevalerie et les che­
valiers ont été ainsi nommés. — Loi II. Comment doivent étre 
choisis les chevaliers. — Loi III. Comment les gentilshommes 
(fijos d’algo) doivent garder toujours la pureté de leur nohlesse 
(fijo d’alguia).—Loi IV. Comment les chevaliers doivent avoir 
quatre vertus principales. — Loi V. Que les chevaliers doivent
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Les titres süivants ont pour objet les guerres et ce 
qui les concerne; l’histoire peut y trouver les plus uti­
les renseignements sur les chefs militaires, les éten- 
dards, les penons, les siéges, les engins que Ton em- 
ployait alors ; sur la guerre maritime, le partage du 
butin, les recompenses, les prisonniers, leur rachat, 
etc. La fin de la deuxiéme partie a pour objet les elu­
des, les mal tres, les écoliers.
avoir bon entendement. — Loi VI. Que les chevaliers doivent 
savoir se servir de leur entendement. — Loi VTT. Que les che­
valiers doivent étre de bonnes moeurs. — Loi VIII. Que les 
chevaliers doivent étre adroits et habiles. — Loi IX. Que les 
chevaliers doivent étre tres loyaux. — Loi X. Que les chevaliers 
doivent étre experts en armes et chevaux pour connaitre s’ils 
peuvent étre de bon usage ou non. — Loi XI. Qui peut sai re 
les chevaliers et qui non. — Loi XII. Quels sont ceux qui ne 
peuvent étre chevaliers. — Loi XIII. Quelles choses doivent 
taire les écuyers avant de recevoir la chevalerie. — Loi XIV. 
Comment sont faits les chevaliers. — Loi XV. Gomment on 
csint l’épée au poursuivant aprés qu’il est fait chevalier. — 
Loi XVI. Quel devoir ont les poursuivants d’armes a l’égard 
de ceux qui les sont chevaliers et a l’égard des parrains qu 
leur ceignent l’épée. — Loi XVII. Quedes choses les chevaliers 
ont a considérer. — Loi XVIII. De quede maniere se doivent 
vétir les chevaliers. — Loi XIX. Que les chevaliers doivent étre 
réglés dans le manger, le boire et le dormir. — XX. Comment 
quand les chevaliers dinent on leur doit lire de grands faits 
d’armes. — Loi XXI. Ce que les chevaliers sont tenus d’obser- 
ver. — Loi XXII. Quedes choses doivent sai re et observer les 
chevaliers en paroles et gestes. — Loi XXIII. Comment doi­
vent étre honores les chevaliers. — Loi XXIV. Comment le s 
chevaliers méritent des honneurs particuliers en raison de la 
chevalerie. — Loi XXV. Par quedes raisons et comment on 
peut éter au chevalier la chevalerie.
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La troisiéme partie traite de la j astice et de la ma­
niere de la remire. Trente-deux titres, subdivisés en 
un grand nombre de paragraphes, épuisent ce sujet. 
A la désinition de la justice succedent les détails les 
plus minutieux sur toutes les formes, toutes les diffí- 
cultés de la procédure. II nous est impossible de nous 
enfoncer dans ce dedale de lois dont plusieurs se re- 
trouvent d’ailleurs dans notre code. Disons seulement 
que toutes les circonstances qui peuvent embarrasser 
le juge sont éclaircies avec un soin extréme, avec une 
lucidité merveilleuse.

Le mariage, établi par Dieu lui-méme, est regardé 
par don Alfonso comme le premier des sacrements, et 
c’est pour cette raison qu’il est placé dans la qua- 
triéme partie, au milieu de la grande ceuvre du roi lé- 
gislateur, de méme que le coeur qui répand la vie dans 
tous les membres est placé au milieu du corps de 
l’homme. Aprés avoir expliqué ce que sont les fian- 
cailles, dit qu’elles peuvent étre faites des l’áge de sept 
ans et par quels motifs elles peuvent étre annulées, 
Alfonso rappelle que le mariage fut institué au paradis 
terrestre ; il expose quedes sont les conditions néces- 
saires pour le contracter, quelle est sa forcé; il entre 
dans des détails beaucoup plus théologiques que légis- 
latifs sur les relations des époux. Les unions secrétes 
sont ensuite examinées ainsi que certaines conventions 
les unes acceptables les autres inadmissibles. Le titre 
V a pour objet le mariage des serfs ; nous y voyons 
que le serf peut épouser une femme libre si elle con- 
naít la situation de son mari; que le serf appelé á la
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sois par son seigneur et par sa femme, doit obéirá 
son seigneur d’abord, hors le cas oü il craindrait que 
ce re Lar d ne poussát sa moitié á commettre une faute 
contre la fldélilé conjugale ; que deux serfs étant raa- 
riés dans des seigneuries différentes, l’église doit for­
cee l’un des seigneurs á acheter le serf de l’autre sei- 
geurie pour que ce couple ne soit pas desuní ; dans 
quedes conjonctures si Tune des parties a caché qu’elle 
appartenait á une race servile, on peut demander la 
rupture du mariage. Cette rupture peut encore étre 
causée par des liens de parenté, par des défauts phy- 
siques, par l’adultére. II y a dans ees différentes dis­
positioris des traits assez curieux, mais qui ne pour- 
raient étre que difficilement indiques ici.

Alfonso traite ensuite des dots, des dotations, des 
arrhes; puis il parle des enfants legitimes et de leurs 
droits; de la il passe á des liaisons que la religión de­
ferid et que le chrétien ne peut former sans commet­
tre un péché mortel; mais il remarque que suivant la 
loi séculiére tout homme qui n’est ni marié ni dans les 
ordres, peut, sans encourir de peines temporelles, avoir 
une concubine, une barragana (mot formé de barra 
qui en arabe veut dire hors, et de gana qui signifie 
proüt, gain). Toutefois, l’homme qui brave ainsi les 
prohibitions de l’Église ne peut prendre pour barra­
gana ni une vierge, ni une filie de moins de douze ans, 
ni une ven ve de vie honnéte, ou s’il veut avoir une 
veuve ou une femme libre, il doit déclarer devant des 
hommes de bien (bornes bonos) qu’il la choisit pour 
concubine ; car sans cette précaution on pourrait la
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considérer comme sa femme et si plus tard des diffi- 
cultés s’élevaient, juger en conséquence. II y a des in- 
dividus qui peuvent vivre avec une maitresse et ne 
peuvent se marier, « ce sont ceux que l’on appelle en 
laiin Praesides provinciarum, ce qui signifie autant que 
adelantados (gouverneur de pro vince) en romance. Tei 
personnagene peut recevoir une femme legitime dans 
toute la terre oti il est gouverneur, et cela pendant 
tout le temps de son gouvernement, et ilpeutavoir 
une barragana s’il n'a pas une femme légitime (épou- 
sée avant l’exercice de ses fonclions), et cela fut or- 
donné de crainte que ees hommes qui ont un grand 
pouvoir ne pussent prendre par forcé une femme et 
Tépouser. » (Titre XIV, loi II). II y avait du reste des 
femmes que les nobles et grands ne pouvaient prendre 
pour barraganas; selles étaient la serve et la filie de 
serve, l’affranchie et la filie d’affranchie, la jongle- 
resse et la filie de jongleresse, la cabaretiére et la filie 
de cabaretiére, la revendeuse et la filie de revendeuse, 
l’entremetteuse et la filie d’entremetteuse « et autres per- 
sonnes qui sont appelées viles soit á cause d’elles-mémes, 
soit á cause de ceux dont elles descendent. » (Titre XIV, 
loi III.) Les barraganas conduisent AlfonsoX áparler des 
enfantsnaturels. De ceux-ci il passe aux enfants adop- 
tifs, puis au pouvoir maternel, pouvoir qui s’éten- 
dait jusqu’a la faculté de vendre ses enfants, qui s’éten- 
dait bien plus loin encore... « Selon le loyal fuero d’Es- 
pagne, le pére étant assiégé dans un cháteau confié 
par son seigneur, s’il était si pressé par la famine qu’il 
n’eút plus ríen á manger, pourrait mangar son sils sans
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méfaire avant de rendre le cháteau sans l’ordre de son 
seigneur. » (Titre XVII, loi VIII). Alfonso expose en­
suite les motifs qui peuvent faire enlever aux peres 
leur pouvoir sur leurs enfants, donne des conseils sur 
leur éducation, sur l’aide qu’ils doivent á leurs pá­
rente.

« La servitude est une condition que Ton fit anti- 
quement et par laquelle les homines qui sont naturel- 
lement libres se font serfs et se soumettent á la sei- 
gneurie d’autrui contre le droit de nature. » C’est ainsi 
qu’Alfonso X déflnit la servitude dont l'origine re­
monte aux conquétes antiques, et qui fut substituée á 
la mort primitivement réservée aux prisonniers. Al­
fonso X ne s’étend pas beaucoup sur la servitude en 
elle-méme, il arrive tout de suite aux diverses situa- 
tions créées par cette condition si en dehors des idees 
chrétiennes. — Celui qui nait d’un pére libre et d’une 
mére serve est serf. Celui qui nait d’un pére serf et 
d’une mére libre est libre. Celui qui nait d’une femme 
libre et d’un clero est serf de l’Église. Les mauvais 
obretiens qui aident, de n’importe quelle maniére, les 
ennemis de la sol, doivent perdre leur liberté. Le serf 
est tenu de desondre jusqu’á la mort son seigneur ; le 
seigneur a plein pouvoir sur le serf, mais il n’a pas le 
droit dele batiré sans motifni de le tuer ; il ne peut 
le tuer que s’il le trouve avec sa femme ou avec sa 
filie. Tout ce que le serf gagne est pour le seigneur. 
Les juifs, les mores et les hérétiques ne peuvent avoir 
des obretiens pour serfs. (Titre XXI). « La liberté est 
le pouvoir qu’a tout homme de faire ce qu’il'veut, tant



68 CHAPITRE III

qu’il n’use pas de ce pouvoir pour faire ce que la loi 
défend. » Cette liberté, le seigneur peut la rendre aux 
serfs et les serfs la recouvrent de diverses facons. Ainsi 
le serf devient libre en dénongant certains crimes, en 
se faisant prétre; la femme serve devient libre si son 
seigneur Va livrée a la débauche publique. L’affranchi 
doit respect á celui qui l’a emancipé et dans quelques 
circonstances peut retomber sous le pouvoir du sei­
gneur qui, d’ailleurs, conserve certains droitssur les 
biens de l’aífranchi. — Les hommes sont divises en 
trois classes: les hommes libres, les serfs et les affran- 
chis ; ils sont unis entre eux par des motifs qu’inspire 
la raison naturelle et aussi par une organisation hú­
mame, par le vasselage.

Le titre XXV contient les différentes dispositions re­
lativos á cette institution, il est complété par le titre 
suivant sur les fiefs : « On appelle proprement seigneur 
celui qui a commandement et pouvoir sur tous ceux 
qui vivent dans sa terre ; les vassaux sont ceux qui re- 
goivent honneur et bienfait des seigneurs, tels que che- 
valerie, terre ou argent pour les Services qu’ils doivent 
leur rendre. » (Titre XXV, loi I). II me semble qu’ici 
Alfonso X a donné au mot de vassal une acception plus 
étendue qu’il ne l’avait en Trance. Les engagements 
du vassal n’étaient pas, en Oastille, durables comme 
chez nos péres. Au bout d’un an, celui qui, enrecevant 
la chevalerie d’un seigneur, était devenu son vassal, 
pouvait renoncer au vasselage et il le pouvait méme 
plus tót si le seigneur cherchait á le tuer, á déshono- 
rer sa femme ou sa filie ou á le dépouiller de ses biens.
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La séparation devait étre faite en cette maniere, le 
vassal disait au seigneur : « Je me separe de vous et je 
vous baise la main, et dorénavant je ne suis plus vo- 
tre vassal. » Séparé de son ancien seigneur, le vassal 
devait conserver certains égards pour lui et a cause de 
la chevalerie qu’il avait regue de ce seigneur, ne le 
frapper ni le tuer á moins que cela ne füt nécessaire 
pour sauver son nouvean seigneur. (Titre XXV, loi 
VIII). Le titre XXVI renferme onze lois relativos aux 
fiefs. J’en extrairai le passage suivant : « Les seigneurs 
peuvent octroyer un lies á leurs vassaux de cette ma­
niere : le vassal, s’agenouillant devant le seigneur, 
doit metire ses mains dans cellos du seigneur et pro- 
mettre avec serment, en lui prétant foi et hommage, 
qu’il sera toujours loyal et sincére et qu’il lui donnera 
bon conseil chaqué sois que le seigneur le lui deman­
dara, et qu’il ne découvrira pas ses secrets, et qu’il 
l’aidera contra tous les hommes du monde selon son 
pouvoir, et qu’il s’emploiera a son profit autant qu’il 
le pourra et qu’il empéchera loute chose á son désa- 
vantage. » (LoiIV). Le cérémonial des actos de foi et 
hommage était aussi régle en France, mais suivant les 
provínoos il oífrait des dispositions fort dissembla- 
bles '.

On a dit et j’ai répété que la féodalité n’eut pas de 
fortes racines en Espagne, qu’elle regna seulement dans 
quelques pro vinces voisines de la France, et qu’elle 
fut plutót essayée qu’établie en Castille. Au premier

1 Collection de décisions nouvelles relatives d la jurispru- 
dence, par J.-B. Denisart, t. II, p. 195.
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abord, le vingt-cinquiéme et le vingt-sixiéme titres déla 
quatriéme partie, semblent démentir cette assertion ; 
et pourtant si Ton considere qu’Alfonso X, si minu­
ti eux dansles détails de son ceuvre, si patient á éclair- 
cir toutes les difsicultés qui peuvent s’élever, ne consa­
cre' que six pages aceite importante question des fiefs, 
á cette question sur 1 aquello, depuis le gros in-4° de 
Claude Pocquet, ont paru tant de traites, tant de com- 
mentaires, on arrive á cette pensée que la féodalité fut 
effectivement beaucoup moins complete au-dela des 
Pyrénées que dans la plupart des autres royaumes de 
l’Europe. Le laconisme du roi paraít tout naturelle- 
ment une induction á cet égard. Nous n’avons pas, da 
reste, a examiner ici un pareil sujet, nous nous con- 
tentons de l’indiquer, et nous passons aux considéra- 
tions toutes morales qui terminent la quatriéme par­
tie. Aprés s’étre explique' sur les devoirs que diverses 
conventions ont établis entre les hommes, Alfonso 
s’étend sur les devoirs que cree l’amitié seule, il s’ins- 
pire surtout d’Aristote dont il paraphrase les pensées 
dans sept lois qui sont purement philosophiques. Nous 
n’aurons pas á nous arréter longtemps devant la cin- 
quiéme partie « qui traite des emprunts, des dépóts, 
des ventes, des échanges et de toutes les autres affaires 
que les hommes font entre ceux. » Beaucoup des trois 
cent quarante-neuf lois que renferme cette partie se 
retrouvent daus le droit moderne, et la nature méme 
des sujets s’opposait á ees digressions souvent intéres- 
santes auxquelles Alfonso s’abandonnait volontiers.

L’analyse un peu suivie de la sixiéme partie occu-
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perait aussi une trop large place, elle prendrait des 
proportions que ne justifierait pas l’intérét qu’elle pour- 
rait produire. C’est la que sont amplement examinées 
toutes les dispositlons relativos aux testaments. Cette 
sixiéme partie contient dix-neuf titres dans lesquels il 
est reglé comment les testaments doivent étre faits, 
comment ils doivent étre ouverts, la situation des hé- 
ritiers, les conditions qui peuvent leur étre imposées, 
les substitutions, les délais laissés aux héritiers pour 
qu’ils examinent s’ils veulent ou non accepter l’héri- 
tage ; les circonstances qui autorisent un pére á dé- 
shériter ses enfants ; les motifs qui permettent d’atta- 
quer un testament ; les devoirs des exécuteurs testa- 
mentaires, etc., etc. Cette section de l’ceuvre d’Alfonso X 
ne s’adresse guére qu’aux jurisconsultes. Ony trouve 
cependant quelques détails curieux. Si un chevalier, 
dans un combat et en péril de mort, écrit un testament 
avec son sang ; s’il l’écrit sur son écu ou quelques-unes 
de ses armes ou s’il le trace sur le sol en présence de 
deux hommes de bien, il fait un testament tres vala- 
ble. « Et cela fut octroyé par privilége aux chevaliers 
pour leur faire plus d’honneur et d’avantages qu’aux 
autres hommes á cause du péril qu’ils courent en ser­
vant Dieu, le roi et leur terre. » (Titre I, loi IV ) Lors- 
qmaprés la mort de son mari une femmc est grosse, 
elle doit le faire savoir aux parents les plus proches 
du défunt, et si ceux-ci ont des doutes á cet égard, ils 
doivent envoyer cinq matronas (buenas mu geres) a la 
veuve et il leur est loisible de la faire garder de la ma­
niere suivante : Le juge de Vendroit oü demeure la



72 CHAPITRE III

veuve la loge chez une femme honnéte, et trente jours 
avant d’accoucher, laciite veuve fait de nouveau avertir 
sos parents pour qu’on la soumette a un nouvel exa­
men. 11 ne doit y avoir qu’une entrée dans la maison 
oü elle réside, et á cette porte les parents intéressés ont 
le droit de placer trois hommes et trois femmes, et 
ceux-ci visitent minutieusement tous les lieux oü la 
veuve peut avoir á se rendre. Les précautions redou- 
blent au moment méme de l’accouchement. (Titre VI, 
loi XVII.) Un pére peut déshériter son fils si celui-ci se 
fait jongleur contre la volonté paternelle. Un pére 
peut aussi déshériter sa filie si celle-ci méne une vie 
de mauvaise femme. Toutefois si le pére n’avait pas 
pris soin de la marier avant vingt-cinq ans, et si cet 
age passé elle faisait quelques fautes, ou si elle se ma- 
riait sans consentement, elle ne pourrait élre déshéri- 
tée parce que le vrai coupadle serait le pére lui-méme. 
(Titre VII, loi V.)

La septiéme et derniére partie « qui parle de toutes 
les accusations et méchancetés que font les hommes et 
pour lesquelles ils méritent chátiment, est pleine de 
faits trés curieux. Dans le titre I, Alfonso définit les ac­
cusations, dit par qui, contre qui, et de quelle ma­
niere elles doivent étre faites, comment elles doivent 
étre repoussées, indique enfin toule la marche á sui- 
vre en pareille occurrence. Le titre II spécifie les di­
verses espéces de trahisons, crime pour lequel Alfonso 
reclame la peine de mort et la confiscation. Le titre III 
a pour sujet les Rieptos. On appelait ainsi une accusa- 
tion de trahison qu’on s’engageait á soutenir en champ
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dos, et ce mot n’ayant pas d’équivalent exact dans notre 
Jangue, nousn’essaierons pas de le traduire. Tout gen- 
tilhomme pouvait faire un riepto á propos d’une accu- 
sation de Irahison, et si celui quel’on tentait de désbo- 
norer était mort, le déíi pouvait étre porte' par ses fils 
et á leur défaut par ses plus' proches parents. La loi 
IV explique quedes étaient les formalite's pour obten ir 
le champ dos, les lois suivantes approfondissenttoutes 
les conditions des rieptos et le titre IV complete ees 
lois en entran! dans tout le detall des combats dont les 
rieptos étaient les préliminaires. « On emploie en Es- 
pagne une parole qui est: valoir moins. Moins valoir 
est chose telle que l’homme á qui s’applique ce mot ne 
peut étre l’égal d’un autre ni á la cour du seigneur, ni 
enjustice.il en advient grand dommage á ceuxqui 
tombent en cette position, car ils ne peuvent ni com­
batiré, ni accuser, ni étre témoin, ni user de toutes les 
dioses honorables qui appartiennent aux gens hon- 
nétes. » Le titre VI est relatis aux hommes qui valent 
moins. On vaut moins de deux manieres ; la prendere 
en manquant á sa parole; la seconde si Fon se dément 
en justice. A la categoría des hommes qui valent moins 
succéde celle des diffamés (ensarnados). On est disfamé 
de fait, tel est celui qui ne naít pas de mariage légitime; 
on est disfamé de fait et droit, telle est la femme 
surprise en adultére ; on est disfamé par la profession 
que Fon choisit, tels sont ceux qui font un bonteux tra­
be de femmes, tels sont encore « les jongleurs, les mi­
mes, les acteurs, les bouífons qui chanten! devant le 
peuple ou dansent ou font des jeux pour Fargentqu’on

5
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leLir donne et cela parce qu’ils s’avilissent devant tous 
en recevant cet argent. Mais ceux qui jouent des Ins­
truments ou chantent pour se divertir ou pour taire 
plaisir a leurs amis ou donner joie aux rois et autres 
seigneurs, ne seront pas pour cela diffamés. » (Titre 
VI, loi V.) On peut, dans certaines circonstances, étre 
lavé de l’infamie. Un homme cherchant á en diffamer 
un autre en l’accusant átort d’un crime qui mériterait 
lamort ou l’exil, doit recevoir lui-méme l’un ou l’au- 
tre de ees chátiments (loi VIII.) Vient ensuite lalonguc 
énumération de toutes les faussetés (falsedades) qui 
aftligent la société : la fausseté de celui qui livre les se- 
crets du rol, de la femme qui attribue á son mari un 
enfant adultérin, de ceux qui altérent les papiers et les 
sceaux, qui usentde mesures inexactes, qui falsisient 
les marchandises, qui font de la monnaie de mauvais 
aloi... Alfonso X passe de lá aux homicides : homicides 
volontaires, homicides accidentéis, homicides néces- 
sités parle cas de legitime defense (titre Vil.) C’est lá 
que Ton rencontre une loi sur certains médecins qui se 
donnent pour plus savants qu’ils ne le sont, et qui 
parfois tuent leurs malades par des remedes mal ap- 
propriés ou des opérations mal faites ; Alfonso Ies con- 
damne á cinq ans de déportation dans une lie. Le titre 
IX est destiné á proteger les vivants et les morís cen­
tre le déshonneur et la calomnie. Le titre X roule sur 
tous les crimes et délits accomplis á l’aide de la vio- 
ence. Le titre XI, qui eút peut-étre été mieux á sa 
place á la suite de ce que le docte auteur a écrit des 
ieptos, traite des désis ; le titre XII, des troves que
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concluent deux fijosdalgo aprés s’étre défiés, des pei­
nes qu’encourent ceux qui rompent ees troves, de la 
paix qui peut suivre ees suspensions d’hostilités. Les 
larcins et les vols avec toutes leurs distinctions rem- 
plissent le XIIIo et le XIVo titees. Le titre suivant est 
relatis aux dommages de diverses natures que les 
liommes ou les bétes peuvent causee á autrui. On est 
frappé, en le parcourant, de toutes les précautions 
qu’Alfonso X prescrit en vue de la socuelle publique. 
Ainsi il recommande aux hóteliers qui ont pour habi- 
tude de placer au-dessus de leurs portes des enseignes 
représentant des lions, deschevaux, destaureaux, etc., 
d’attacher ees enseignes solidement avec des chames 
de fer, en sorte qu’elles ne puissent tomber et écraser 
lespassants (titre XV, loi XXVI). Un peu plus loin, le 
bon roi ordonne aux barbiers de ne raser leurs prati- 
quesque dans les lieux spéciaux et non sur les places 
oü le mouvement pourrait occasionner quelques fá- 
cheux accidente (loi XXVII). Ailleurs, Alfonso adresse 
une recommandation plus importante aux personnes 
qui gardent diez ellos des lions, des ours, des léopards 
et antees bétes feroces (loi XXIII). Ce passage, par 
lequel nous apprenons qu’il était d’usage d’avoir des 
espéces de ménageries domestiques, peut en quelque 
sorte servir d’explication á cet endroit du Poéme du 
Cid, oü il est dit quelle terreur éprouvérent les laches 
infante de Carrion a la vue d’un lion qui s'était échappé. 
C’est aussi un commentaire au romance qui raconte 
comment la belle Aña de Mendoza, pour éprouver le 
courage des gentilshommes dont elle était entourée,
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laissa tomber son gant au milieu des bétes feroces.
Aprés avoir exposé les diverses tromperies dont les 

liommes se servent pour nuire a leurs semblables (titre 
XVI), Alfonso X aborde un sujet d’une importance plus 
grande, l’adultére. On volt dans la loi Vil qu’un 
homme marié commettrait ce crime avec une femrne 
également mariée, que sa femme á lui n’aurait pas le 
droit de l’accuser devant le juge séculier « et cela tin- 
rent pour bon les anciens sages par plusieurs raisons : 
la prendere, parce que de l’adultére de fhomme ne 
naít ni dommage ni déshonneur pour sa femme ; la se­
cunde, parce que le mari est deshonoré par l’adultére 
de sa femme. » Le législateur demontre ensuite que 
1’adultere de la femme peut causer á l’homme un pré- 
judice que la máme faute faite par lui ne saurait pro- 
duire pour sa femme. — Un mari soupconnant que sa 
femme le trompe ou leveut tromper, doit devant des 
témoins s’adresser á celui qui cherche á le deshonorar, 
lui défendre d’entrer dans aucune maison avec sa 
femme et de lui parlen ; 11 doit répéter trois sois cette 
injonction, et sí ensuite l’époux le rencontre, bravant 
sa dótense, 11 peut le tuer sans encourir aucune peine 
(loi XII). Le mari pouvait aussi, sans avoir rempli la 
formadle dont on vient de parlar, tuer l’amant qu’il 
surprenait avec sa femme, mais il ne devait point tuer 
celle-ei, il devait la livrer á la justice. Le péne qui sur­
prenait un amant avec sa filie mariée — soit chez lui, 
soit chez son gendre — pouvait les tuer tous deux, mais 
ne pouvait pas tuer fhomme seul. La XV° et la XVI6 lois 
prescrivent les chátiments qui étaient réservés ál’adul.
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tere. LetitreXVIII elle titreXIXsontrelaüfsaux liaisons 
criminelles qui peuvent s’établir entre parents, et aux 
liaisons qu’en usant de ruse, de pro messe, et non de 
violence, les hommes enlretiennent avec des veuvesou 
des jeunes tilles. Alfonso X s’occupe ensuite des enlé- 
vements et des violences (litre XX); d’autres crimes 
plus odieux encore contre la chasteté (titre XXI); des 
hommes qui favorisent la débauche (titre XXll), des 
sorciers, des devins (titre XXIII). Comme on pouvait 
s’y attendre, Alfonso n’enveloppe pas dans sa réproba- 
tion les astrologues dont il fait l’éloge ; quant aux pre­
tendas savants qui affirmaient avoir le secret de faire 
de l’or, il n’en parle pas ; mais il se montre tres 
courroucé contre les magiciens qui évoquent les 
mauvais esprits et il défend que nul ne soit assez hardi 
pour faire des images de cire, de metal, ou n’importe 
comment, soit dans le but d’exciter amour d’hommes 
et de femmes, soit dans le but de détruire les affections 
existantes. II défend encore de donner des philtres 
« parce qu’il arrive tres souvent que ees breuvages 
aménent la mort de ceux qui les boivent. » Nous avons 
dit qu’Alfonso X se montra favorable aux juifs ; on re- 
trouve des traces de cette bienveillance dans le titre 
XXIV qui les concerne. Le roi de Castillo parle d’eux 
sans Lacrimóme qui était commune au moyen áge ; 
mais cette bienveillance ne l’empéche pas de nettement 
indiquer la situation particuliére qui était faite aux Is- 
raélites. lis ne doivent occuper aucun emploi publie 
qui leur donne la suprématie sur Ies chrétiens (loi III); 
ils ne peuvent avoir ni chrétiens ni chrétiennes á leur
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service (loi VII); le commcrce d’un juif et d’une chré- 
tienne doit étre puni de mort; iis doivent, sous peine 
d’amende, porter un chapean qui les fasse reconnaítre 
(loi XI); du reste il leur est loisible d’avoir des syna- 
gogues (loi IV), et ils ne doivent point étre inquietes au 
sujet de leur foi (loi V).

Aprés les juifs les Mores. Alfonso spécifie aussi sans 
rigueur quels sont leurs droits et comment ils peuvent 
vivre mélés aux chrétiens (titre XXV). II est plus sé- 
vére á l’égard des hérétiques ; s’ils n’abandonnent pas 
leurs erreurs, il faut les livrer au bücher ou les bannir, 
suivant qu’ils ont plus ou moins publiquement professé 
l’hcrésie (titre XXVI). A ees lois succedent quatre pa- 
ragraphes sur les suicides et sur les miserables qui, 
pour gagner quelque argent, ne reculen! pas devant 
l’affreux métier d’assassin (titre XXVII). Dans le titre 
suivant, Alfonso X ordonne des chátiments exemplai- 
res pour ceux qui outragent Dieu, la Vierge et les 
Sainís. Des lois sur la maniere dont les prisonniers 
doivent étre gardés (titre XXIX), nous conduisent assez 
naturellement au titre XXX, sur la torture « qui est 
une sorte de peine que trouvérent ceux qui aiment la 
justice pour, par ce moyen, rechercher et savoir la 
vérité sur les méfaits qui se font secrétement etne peu­
vent étre connus et prouves d’une autre facón. » En li- 
sant les neuf lois qui réglent tous les détails de ce lu­
gubre sujet, il faut se rappeler á quelle époque vivait 
le roi législateur. Le titre XXXI traite des peines, le 
titre XXXII du pardon, le titre XXXIII et dernier, con- 
tenant l’explication de plusieurs mots dont le sens mal



SIETE PARTIDAS 79

défini pourrait causer des équivoqnes fácheuses, ach evo 
de prouver avec quel soin minutieux a été écrite celle 
grande oeuvre des Siete Partidas i.

Malgré l’importance de ce code et quoiqu’il soit le 
monument législatif le plus remarquable de ees temps 
éloignés, 11 ne fut pas sur-le-champ mis en pralique. 
Les cites les plus importantes, s’appuyant sur leurs pri- 
viléges particuliers, repoussérent avec tenacité un Sys­
tem e de législation uniforme2. Ge fut seulement en 
1348, soixante ans apres la mort de leur auleur, que 
les Siete Partidas 3 promulguées dans les Cortés te­
nues á Alcala purent étre considérées comme un 
code nalional. Liles n’ont plus cessé d’étre respectóos

1 II ir y a pas de comparaison a élablir entre les Siete Partidas 
et les Etablissements de Saint-Louis qui n’offvent que quelques 
lois et non un ensemble régulier. Les Etablissements de 
St-Louis ont étó publiés par la so oí été de Phistoire de France 
1881-86 et dans le Recueil desanciennes lois fran(tesises tome II, 
p. 364. — Voltaire, dans son Essai sur les Mceurs, cli. i.xiv, a 
fait un bel éloge d’Alfonso X et l’a vengó de lasévérité de Mariana: 
« Le méine fonds- d’esprit qui en avait fait un philosophe en flt 
un tres bon roi. II fut le rival des Arabes dans les Sciences et 
1'université de Salamanque, établie en cette ville par son pére, 
n’eut aucun personnage qui Pégala. »

2 Marina, Hist. contitutionnelle de l'Espagne, t. I, p. 321.
3 Ilist. de la Lit. Esp., p. 54, Ticknor, cite dans une note 

un fait assez curieux qu’il emprunte á Y.Histoire d’Espagne et 
de Portugal de Dunhain (t. IV, p. 121), un avocat éminent du 
tribunal royal des appels affirmait n’avoir, en vingt-neuf ans 
de pratique, pour ainsi dire point trouvé de cas qui virtuelle- 
ment du explicitement ne pussent étre ddeidés par les lois des 
Partidas.



80 CHAPITRE III

depuis celte époque; leurs décisions ont fourni la base 
de Ia jurisprudence espagnole et ont fini par taire 
parlie de la constitution politique de toutes les co- 
lonies de la Péninsule. Par 1’incorporation de Ia Flo­
ride et de la Louisiane aux Elats-Unis, le code d’Al- 
fonso X est devenu, dans certains cas, une loi en vi- 
gneur dans une partie de l’Amérique, « tant est grand, 
dit Ticknor, auquel j’emprunte cette curieuse remar­
que, tant est grand le pouvoir d’une sage legislalion.»



CHAPITRE IV

GEUVRES DIVERSES d'aLFONSO X

Alfonso X ne fut pas sevlement un fécond prosaleur, 
il ful poete aussi. C’est en galicien qu’il écrivit le plus 
granel nombre de ses ver?, ses cantiques en l’honneur 
de la Vierge pour quid avait une tendre pié te' et sous 
le patronage de laquelle il établit un ordre de cheva- 
lier. Faut-il induire du choix de cetle langue qu’elle 
etait formée avant le Oastillan, qu’elle avait déjá pro- 
duit des poetes célebres avant le xin° siécle? A cet égard 
on n’a d’autres indices que l’assertion souvent citée du 
marquis de Santillana : il dit que la poésie s’acclimata 
mieux que partout ailleurs en Galice, il ajoute que, 
naguére, tous les poétes de l’Espagne, qu’ils fussent de 
la Castille, de l’Andalousie ou de 1’Estramadure, com- 
posaient en langue galicienne ou portugaise1.11 est cer- 
tain que cette langue jouit d’une réelle suprématie et 
que ses troubadours servirent d’intermédiaires entre 
les nutres et ceux de la Castille. Comment se produisit

1 Poesías ant. al siglo XV.— Proemio al Condestable, p. 16. 
— Trovadores en Esi>aña, p. 492 et suiv.

5'
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cette influence ? c’est ce que j ai cherché a expliquer 
dans un autre livre 13 j e me borne ici á constater un fait 
qui peut aider a comprendre pourquoi Alfonso X era- 
ploya le galicien oü il trouva le modéle de formes 
rythmiques inventées par nos poetes provencaux.

Juan Rodrigues de Castro2 donne d’amples détails 
sur deux manuscrits des Cantigas d’Alfonso X. L’un 
appartient á la bibliothéque de l’Escurial, c’est un in­
folio en parchemin, belle écriture du xme siécle. II 
contient quatre cent un chants ou chansons, car le mot 
cantique ne rendrait pas exactement le mot galicien. 
L’autre manuscrit est conservé á Toléde, il est d’une 
tres riche exécutíon, mais fort antérieur á celui de 
VEscurial, il renferme seulement cent premieres canti­
gas que le rol de Castillo écrivit dans sa jeunesse et 
auxquelles de temps en temps, durant tonto sa vie, il 
en ajouta de nouvelles qui achevérent de completor ce 
recueii, témoignage d’une constante piété. II ne faudrait 
pas que le litro, donné á ees morceaux en si gr and 
nombre, fit croire á une inspiration lyrique. Alfonso X 
n’apas l’élanqu’ont eu quelques-unsde nos troubadours. 
II se montre non un poete dans la grande acception de 
ce mot, mais simplement un versificateur patient et ha­

bile, il a le métier mais pas le génie. 11 essaye beau 
coup de rythmes, il compose tour a tour des vers de-

1 La coür littéraire de don Juan II, t. I,p. 42 et suiv, t. II 
p. 52. Remarquons que le Galicien, confondu avec le Portugais 
u temps d’Alfonso X avait de grandes ressemblances avec le 

G astillan.
2 Biblioteca española, t. II, p. 630.
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six, sept, huit, neuf, dix, onze, douze, treize et méme 
seize syllabes en mettant á pro kit les modeles donnés 
par les provencaux. Ne trouvant pas dans une langue 
encore peu formée toutes les ressources dont, vague- 
ment sans doute, il sentait le besoin, il supplée á 1 élé- 
vation de sentiments difficiles á exprimen, par des an- 
tithéses subtiles.il ne manque pas, par exemple, comme 
l’avaient fait Rutebeuf et Gonzalo de Berceo, comme 
devait le taire Villasandino, de chercher dans l’ana- 
gramme d’Eva le mot Ave.

Des le début de sonrecueil, Alfonso X se montre un 
narrateur plutót qu’un lyrique ; il aligue tous ses ti tres 
comme au préambule d’une loi destinée a figurer dans 
les Siete Partidas, puis expose avec calme son dessein 
de raconter lesmiracles déla glorieuse Sainte Vierge. II 
se complaít á I’explication mystique des cinqlettres qui 
forment le nom de Marie 1 dont il raconte les cinq sé- 
tes dans un style de chroniqueur plutót que de poete.

Le premier miracle que rapporte Alfonso X a été en­
registré par Mariana dans son Históire d'Espagne. II 
s’agit d’une aube étincelante qui fut, dans la cathé- 
drale de Toléde, apportée á saint Ildefonse par Sainte 
Marie elle-méme, récompensant son serviteur d’avoir 
proclamé son éternelle virginité2.

Les légendes se succedent ensuite oífrant le crédulo 
récit de prodiges dont un certain nombre avaient déjá 
été redils par Gonzalo de Berceo. A l’exception de onze, 
toutes les pieuseshistoires de ce dernier ont été répétées

1 Biblioteca española, t. II, p. 633.
2 Ib. t. II, p. 361.
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par don Alfonso t. II n’a reculé ni devant le miracle peu 
édifiant de l'abbesse queNotre-Dame délivrad’angoisse1 2, 
ni devant l’étrange légende du pélerin Guiralt. Un récit 
intéressant qui ne figure pas dans le recueil de Gonzalo 
de Berceo est l’anecdote bien connue dont Schiller a 
fait sa ballade Der gang nach dem Eisenliammer et 
qu’on a intercalée dans la vie de sainte Isabel, femme 
de Dora Diniz roi de Portugal3, mais la versión d'Al­
fonso X prouve que ce conte, d’origine orientale, était 
connu dans la Péninsule avant cette reine. Dans les 
Cantigas il s’agit d’un favori du comte de Toulouse.

Non puede prender nunca morte vcrgonhosa 
Aquello que guarda Virgen gloriosa,

E d’aquest aveno gran temps a ja passado,
Que ouve en Tolosa un conde mui precado 
E aquesto avia un orne sen privado 
Que faza vida como religioso.

1 C’est de los Ríos qui a fait ce relevé dans son Historia 
critica, t. III, p. 506 note.

2 On a dit un mot de cette légende, tome I, p. 289, c’est un 
des contes dévófcs qui a eu le plus de succés. II a été raconté 
par Gautier de Coincy et supprimé dans l’édition fort incom­
plete donnée par l'abbé Poquet. II figure dans un recueil pro- 
venjal des Miracles de Notre-Dame, Romania, tome VIII p. 20.

3 Historia de la Vida, muerte, milagros de Santa Isabel par 
F. Correa de Lacerda, p. 49, citée par Machado y Álvarez dans 
la Rnciclopedia de Sevilla, n° 18, p. 584 et Regnas de Portu­
gal par F. de Fonseca de Benevides, t. I, p. 178. En pariant du 
Libro de los Rxemplos nous aurons a indiquer quelques rappro- 
chements avec cette légende.
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« Ne peut jamais avoir mort honteuse, celui qui sert la 
Vierge gloríense.

Et comme preuve de cela, il arriva, il y a deja long- 
temps qu’il y eut á Toulouse un comte fort estimé, lequel 
avait pour serviteur un homme qui menait une vie comme 
un religieux. Ne peut jamais avoir mort honteuse, celui 
qui sert ia Vierge glorieuse... »

Viennent ensuite contre cet homme de bien, les mé- 
chants propos d'envieux, la résolution du comte de le 
taire périr, l’ordre qu’il donne a des forgerons de pre­
cipiten dans une fournaíse le premier messager qu’il leur 
enverna, l’envoi a la forge du serviteur disgracié, le 
retard qu’il met a s’y rendre, s’étant arrété en chemin 
pour entendre la messe de la Sainte Vierge en qui il 
avait grande foi, l’arrivée prés des forgerons de son prin­
cipal ennemi, pressé de savoir si les ordres de son mai- 
tre ont été exécutés ; pris pour le messager attendu, il 
devient la victime de sa propre machination.

Le fragment de texte que nous avons cité tout á 
l’heure donnera une idee d’une forme so uvent adoptée 
par don Alfqnso. Beaucoup de ses cantigas commen- 
cent par deux ou quatre vers offrant une pensée piense 
et qui reparaissent.aprés chaqué stance, comme une 
sorte de refrain.

D’oü Alfonso X a-t-il tiré les miracles deja connus 
qu’il racontait ? En a-t-il emprenté le fonds á Gautier 
de Coincy ou á Gonzalo de Berceo ? II a pu connaltre un 
recueil provenant des miracles de Notre-Dame publié 
dans la Romania1 et ou l’on retrouve quelques-unes

1 Romania, 1879, p. 12. Dans les Archives des missions scien-
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des légendes rediles par lui. II narre done souvent les 
mémes épisodes que ees hagiographes, mais on ne re­
marque pas des imitations de détails qui seraient les in­
dices de leur aclion directe.

Si le docte rol a souvent travaillé sur des données 
déjá traitées, 11 raconte aussi des mirarles récents dont 
quelques-uns se sont produits dans sa famille, de son 
temps ou á des époques peu éloignées. Ortiz de Zuniga 
en donne plusieurs dans ses Anales ecclesiasticos y 
seculares de la muy leal chitad de Sevilla1. De son cólé 
Argote de Molina a rapporté dans sa Nobleza de Anda- 
luzia2 une piéce de dix-huit stances ou don Alfonso ra­
conte comment les chrétiens assiégés dans le cháteau 
de Chincaya placerent entre les créneaux une image de 
la Yierge á la vue de laquelle les infidéles se hátérent 
de se retirer.'

G’est, nous l’avons dit, dans sa jeunesse que le roi 
Alfonso commenca son livre de Cantigas. A la fin de sa 
vie, á l’époque de ses infortunes, appartient un autre 
ouvrage dont le titre indique la triste inspiration : El 
libro de las querellas (le livre des plaintes.) On n’en 
connaít plus que le debut. II offre, croyons-nous„lc 
premier exemple de ce que les Espagnols appellent 
coplas de arte mayor. Ge sont des strophes de huit vers

ti fiques et littéraires, 2° série, p. 307, M. P. Meyer a décrit le 
manuscrit qui contient ees miracles et indiqué les analogies 
qu’ils oís veril avec ceux de Gautier de Coincy.

1 Au livre secónd. On en litun certain nombre dans la Biblio­
teca española, t. II, p. 625 et suiv.

'2 P. 150.
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alexandrins. Le premier, le quatriéme, le cinquiéme et 
le dernier riment ensemble. Oes consonnances identi- 
ques sont séparées au commencement et ala fin de l’oc- 
tave par deux vers á rime píate. Cette strophe estharmo- 
nieuse plus peut-étre que la stance italienne introduiie 
plus tard en Espagne. On comprend qu’en comparant 
ees vers á ceux de Gonzalo de Berceo on ait tenté (Ven 
nier l’authenticité. Pourtant le roi Alfonso s'y nomme. 
Et quel intérét Yillena, auquel on les a attribués aurait- 
il eu á composer un pastiche ? Et si véritablement il 
eút voulu le faire, n’eút-il pas employé les quatrains 
monorimes qui étaient généralement en usage á l’épo- 
que dont il aurait pretendo copier la maniere ? II n’y a 
réellement pas de raisons sufsisantes pour refuser á Al­
fonso X Vhonneur d’avoir essayé une heureuse coupe de 
strophe dont il put d’ailleurs trouver le modéle dans 
les vers hébreuxi 2.

Du livre des plaintes on ne connaít plus que ees deux 
strophes : elles sont adressées á un sujet fidéle

1 Estudios sobre los judíos, p. 353, note 6.
2 Duran dans le Romancero general, t. II, n° 949 et Wolf 

dans Primavera y for, t. I, n° 62, ont donné un romance dont 
les paroles sont mises dans la bouclie d’Alfonso X. Tous deux 
le considerent comme vieux et oral. De los Ríos (Hist. critica, 
t. III, p. 522), pense qu’on peut l’attribuer au roí de Castille et 
qu’il devait faire partie du Livre des Plaintes. Relie n’est 
pas l’opinion de Mi la y Fontanals, il croit que le romance a 
óté composée au xv° siécle par un poete érudit qui s’inspira de 
la lettre écrite par Don Alfonso a Don Alonso Perez de Guz- 
man. Voir mon Petit romancero page 60.
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« A toi Diego Perez Sarmiento, loyal frére et ami, et 
serme vassal, ce qu’á mes hommes je tais par douleur, je 
veux le dire a toi qui plains mon mal. Vers toi qui as 
quittéton pays et ton bien pour mes intéréts a Dome et 
ailleurs, que ma plume volé done ; écoute la car avec une 
triste langue elle crie dolente :

« Comme ii est seul le roi de Castille qui fut empereur 
d’Allemagne, dont les rois baisaient les pieds, á qui les 
reines demandaient aumóne et pitié, celui qui rassembla 
a Séville une armée de cent mille hommes de chevaux et 
trois sois le double de piétons, celui qui fut respecté dans 
les régions lointaines pour sesTables et pour son épée1. »

Cette derniére strophe, dans laquelle on peut suppo- 
ser qu’Alfonso amplifiait un peu ses grandeurs passées, 
contient une allusion á l’appui que Marie de Brienne 
trouva prés du roi de Castille. Cette princesse filie du 
vieux et brave comte de Brienne et femme du faible 
Baudouin II, que les Crees avaient chassé de Constan­
tinopla, chercha á intéresser les souverains de la ebré- 
tienté au sort de son mari. Elle arriva en France si 
dénuée de tout, que le bon sire de Joinville lui fit pre­
sen! d’une robe, le roi de Castille lui fit, sans doute, 
quelque don de plus de valeur, sans lui donner toute- 
fois comme l’ont dit des auteurs espagnols, cent vingt 
quintaux d’argent2 pour la ranzón de son mari... qui 
n’était pas prisonnier.

1 Diego Ortiz, Anales de Sevilla, p. 123.
2 Orígenes de las Dignidades seglares de Castilla y León, par 

Salazar de Mendoga et Discurso historico de la Ciudad de 
Murcia, par Gascalez, p. 25. Un peu plus loin Casealez émet 
des doutes a ce sujet.
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II est probable qu’Alfonso X eút été fort cmbarrassé 
s’il se fút agí de réunir une pareille somme, eüt-il eu les 
connaissances en alchimie qu’on luí a prétées et á tort, 
c’est du moins ce que de los Ríos me semble avoir bien 
démontré h On a cru que le roí de Castille s’occupait 
de la pierre philosophate, par l’attribulion qu’on lui fit 
d'un incomprehensible traité, découvert, prétendait-on, 
parra i les papiers de don Enrique de \ illena et qui en 
réalité ne semble appartenir qu’au xve siécle. Ce traité 
porte ce titre El tesoro1 2. II ne faut pas le conten­
dré avec un ouvrage intitulé de méme qui est la tra- 
duction du livre de Brunetto Latini. De celle-ci on a 
fait en core honneur au docte roi; on voit combien est 
vrai le proverbe vulgaire ; on ne préte qu’aux riches, 
mais cette traduction ne fut faite que sous Sancho-el- 
Bravo. Brunetto Latini avait du reste été envoyé par 
les Cuellos de Florence en mission prés d’Alfonso X et 
lui-méme a faitallusion aceite ambassade3 dont le but 
était d’obtenir des secones du roi de Castille et qui 
resta sans résultats. Mais si, elle en eut un ; si I on 
en croit de los Ríos4, le Florentin put trouver l’idée 
prendere de son 7résor dans un ouvrage de don 
Alfonso X, dans le Septenario. Ce livre qui ne nous est 
pas arrivé dans son entier était une de ees oeuvres á 
prétentions encyclopédiques comme cello qu’écrivit le

1 Historia critica, t. III, p. 516 et suiv.
2 De los Ríos l’a publié, t. III, p. 681. Voir encore sur II Te­

soro Ensayo de una biblioteca española, t. I, p. 281.
3 Li livres dou Tresor, notice, p. 6.
4 Historia critica, t. III, p. 556.
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m ait re de Dante. Don Alfonso y traitait des sept arts 
qui formaient le Trivium et le Quadrivium et Fon 
peut juger d’aprés ce qui reste de son travail quels dé- 
veloppements lui avait fournis un sujet assez simple en 
lui-méme 1.

On est vraiment stupéfait quand on considere tous 
Ies livres de genres si divers que composa Alfonso X, 
quand on songe surtout a toutes les agitations de son 
régne. Sans doute il eut de nombreux collaborateurs, 
sans doute il ne fut quelquefois que 1’inspirateur des 
ouvrages qui portent son nom, mais meme, en admet- 
tant ce concóurs de savants groupés autour de lui, on 
est pris d’admiration, pour cette imagination laborieuse, 
pour cette incessante fécondité littéraire et l’on s’étonne 
á la sois que l'on ait prétendu augmenten encore, par de 
douteuses attributions, l’ceuvre si conside'rable du docte 
roi. On a fait de lui le traducteur de Calila et Dimna, 
Vauteur d’un traité de Vénerie, des Bocados de oro et 
d’autres productions dont nous parlerons encore plus 
tard. Mais si l’on ne peut reconnaitre á don Alfonso la 
paternité de ees divers volumes, il n’y a pointde raison 
pour lui resuser celle d'un traite tout different de ses nu­
tres ceuvres: Le lime des Echeos, des des et destables2. 
II faut pour le rnoins admettre que ce traité fut fait par 
son ordre : « Nous don Alfonso par la gráce de Dieu 
roi de Oastille, de Toléde, etc. avons ordonné de com- 
poser ce livre dans lequel nous parlons des regles des 
jeux qui se pratiquent avec les écheos, les des et les ta-

1 Biblioteca Española, t. II, p. 684.
2 On appelait table le jen de trie trac.
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bles... Ces regles sont accompagnées de considérations 
philosophiques : la distractiori est nécessaire aux 
hommes, ils la recherchent de tous cótés, les uns la 
demandent ala chasse, aux chevaux, aux luttes, á Fes* 
crime ; les autres á des amusements plus paisibles que 
Fon peut trouver sans déplacement, et qui conviennent 
aussi aux femmes, ce sont la de tranquilles plaisirs 
qu’offrent les écheos, les dés et les tables. Vient ensuite 
une dissertation sur le hasard, sur la chance (ventura) 
et le bien jouer. Don Alfonso veut montrer que Fon 
peut triompher d’une mauvaise veine á cértains jeux 
du moins, aux écheos et aux tables ; puis le bou roi 
donne des détails techniques sur la forme et la disposi­
tiori des échiquiers... Mais en voilá assez sur une ceuvre 
que nous n’avons á rappeler que pour montrer une 
sois de plus combien aclis était Fesprit d’Alfonso Xi.

Si Fon en croit le marquis de Santillano, le docte roi 
savait composer des vers latios et s’il n’écrivit pas en 
langue d’oc, il fut le protecteur de la gaie Science. 
Giraud Kiquier, un des provencaux qu’ií affectionnait le 
plus, lui adressa, je crois l’avoir deja dit, une supplique 
au sujet des troubadours que Fon confondait trop sou- 
vent avec les jongleurs et á la suite de cette roquete se 
tro uve une réponse sous ce titre : Declaratio qiü el 
senhor rey N'Amfos de Castela fe per la supplicatio que 
Gr. Riquier fe per lo nom de juglar2. Cette réponse mise

1 Biblioteca Española, t. II, p. 651.
2 Le texte de cette réponse est a la pa ge 407 de la traduction 

que M. de Roisin a donnée de la Poésie des Troubadours de 
F. Diez.
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soas le ñora de Don Alfonso n’est tres probablement 
que le fait de Riquier, mais elle prouve quelle fa- 
veur le poéte provencal avait trouvée chez le rol de 
Castille.

Un homme qui avait remué tant d’idées, écrit tant de 
livres, dut exercer une grande action sur la littérature 
de son temps. C’est á dater d’Alfonso X que les lettres 
castillanes paraissent étre montees jusqu’aux classes 
élevées de la société. A partir de ce roí, á l’influenee 
franeaise qui avait predominé jusqu’alors, se méla Vi mi" 
tation des écrivains arabes et hébreux et commenca a 
germer le goút des poésies des troubadours. Ge fut 
beaucoup plus tard, cependant, que ce goüt devint assez 
général pour que les provencaux apparussent aux 
Caslillans comme des modeles V Quant á l’imitation 
des Orientaux, elle fut beaucoup plus prompte et nous 
aurons á en signaler les traces dans la plupart des 
livres dont il nous reste a parler.

1 Voiv la Coiir littéraire de don Juan II.
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don SANCHO — EL LUCIDARIO — EL LIBRO DE CASTIGOS

Don Sancho qui succéda sur le tróne a Don Al­
fonso X doit aussi le saivre dans ees études oü l’ordre 
chronoíogique adopté par mol, l’améne tout naturelle- 
ment. Mais 11 me semble peu utile d’enlrer sur luí dans 
delongs détails, une partie de sa vie s’est trouvée mélée 
a celle de son pére et quelques ligues suffiront sans 
doute pour donner une idée de son régne. Aprés la 
mort d’Alfonso X, 11 se fit couronner rol dans la ca- 
thédrale de Toléde et les armes á la main defendit celte 
rouronne qu’il avait fait tomber de la té te de son pére. 
II combattit son frére, 11 combattit les grands révoltés 
centre son autorité. Aux guerres intestinos se mélérent 
les guerres du dehors, les unes et les antros luí donné- 
rent Foccasion de se montrer digne de ce surnom de 
Bravo 1 qui s’est accolé á son nona. II mourut en 1293

1 Le mot bravo ne vencí pas bien l’adjectif espagnol qui si- 
gnifie encore terrible, sauvage, féroce, excellent. Dans la Bi­
bliotheca hispana vetus, tome II, p 97 on lit a Farticle San-
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ágé seulement de trente-six ans, accablé de fatigue, de 
travaux, d’inquiétudes, de grands projets, de remords 
peut-étre. Mariana l’a jugé ainsi : « II étaít bardi, 
adroit, rusé et d’une habiieté singuliére en toutes dio­
ses auxquelles il s’appliquait. II regna onze ans et 
quelques jours. Sa mémoire est restée ternie par lacon- 
duite qu’il tint envers son pére. Quant au reste, on peut 
le ccmpter au nombre des bons princes. Le pouvoir 
qu’il acquit par de mauvais moyens, il le conserva avec 
habiieté ». (Historia de España 1. X cap. viri, p. 821). 
En pensant á ce que fut la vie de ce roi, on se dit qu’il 
dut avoir bien peu de loisirs á donner aux lettres. On 
a de la peine á se figurer que ce remuant et belliqueux 
Don Sancho ait pu se plaire [á écrire les deux ouvra- 
ges qu’on lui attribue. El Lucidario, el libro de Casti­
gos. Le premier peut étre tiré d’une traduction proven- 
cale de 1’Elucidarium d’Honoré d’Autun que la Revue 
des langues romanes a publiée dans son tome XXXIII, 
maissi beaucoup de matiéres de 1’Elucidarium se retrou- 
vent dans El Lucidario,il en est d’autres,moins sérieu- 
ses, qui semblent provenir d’une origine différente. Nous 
en jugeons ainsi, du moins, d’aprés la table de ce traité 
que M. de Gayangos a reproduite et d’aprés laquelle on 
peut se faire une idée de la singuliére composition de cet 
ouvrage. L’esprit curieux du moyen áge s’y révéle d’une

cho-el-Bravo. « Hunc regem majores nostri ob bellicam ster- 
nuitatem, animique magnitudinem Don Sancho-el-Bravo ap. 
pellare consueverunt, quod laudis potius quam vituperationis 
verbum inter nos est, quamvis non dubitem quin etymon a pravo 
duxerit. »
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maniere bizarre par une serie de pourquoi qui s’adres- 
senttantót aux sujets les plus eleves, tanlót á des futili tés 
enfantines. J’extrais de cetle table les lignes salvantes :

« Oú était Dieu avant la création du ciel et de la terre.
— Par quelle raison la Trinité se compose de trois per- 
sonnes. — Ou reside Paine de Phomme. — Pourquoi Xotre- 
Seigneur voulut avoir trente-trois ans quand il mourufc 
sur la croix. — Pourquoi Notre-Seigneur voulut mon- 
ter au ciel avec le corps charnel qu’il avait pris sur 
la terre. — Gomment Parné de Pensant peut entrer 
dans le ventre de la mere. — Gomment Paraignéc sait 
sa toile. — Si les étoiles tomberont au jour du juge- 
ment. — Quelle est la plus grande merveille : Paire naítre 
Phomme ou le ressusciter. — Si les esprits bienheureux 
désirent quelque cliose. — Si les anges gardiens ont été 
créés par Dieu dans le ciel ou s’ils sont crees nouvelle- 
ment. — Si Pange qui vient consoler Pame dans le pur- 
gatoire bride ou est tourmenté comme Pilme elle-méme.
— Si un auge qui agardé une ame peut ensuite en garder 
une autre. — Si l’Antechrist aura un auge gardien. — Si 
les ames qui sont en paradis voient celles qui sont en en- 
feret au purgatoire et si elles peuvent en étre vues.— 
Gomment Dieu peut savoir tout ce que Phomme fait et 
pense. — Pourquoi les évangélistes sont au nombre de 
quatre, ni plus, ni moins. — Pourquoi la pnce et le pon 
ont beaucoup de pieds, tandis que le cheval et Péléphant 
n’en ont que quatre. — Pourquoi un homme ne ressemble 
pas á un autre. — Pourquoi les fourmis et les buitres n’ont 
point de sang. — Pourquoi le chapón n’a pas de créte 
comme le coq. — Pourquoi le lion a le cou et la poitrine 
plus velus que le reste du corps. — Pourquoi la mulé et 
le mulet ne produisent pas. — Pourquoi Phomme n’est
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pas couvert de poils comme les au tres animaux. — Pour- 
quoi l’homme peut pro eré er en tout temp.s et non a des 
époques precises. — Pourquoi le mois de septembre est 
plus chaud que le mois de mars. — Comment la baleine 
avala Joñas ayant la bouche si petite. — Pourquoi la biche 
et la brebis n’ont pas de comes comme la chévre ét la 
vache. » etc.

El libro de Castigos [le livre des Castoiements), se 
compose de xc chapitres. G’est une succession de ré- 
flexions et de conseils écrits sous une inspiration moins 
politique que religieuse et dans lesquels se montre une 
vaste instruction pour l’époque. Ce livre est adressé par 
l’auteur á son fils, et dans les preceptos qu’il renferme 
11 est surtout question des rois. Voicila fin de l’intro- 
duction de ce traite :

« Comme les travaux et tentations, péchés, tromperies et 
maux de ce monde sont tels, et telles les méchancetés des 
hommes avec qui nous vivons, qu'ils s’efforcent de nous 
donner des conseils mauvais pintót que bous, nous 
avons a chercher le vrai et droit chemin qui est Dieu, 
Notre-Seigneur et les bous avis et preceptos par lesquels 
nous serons places avec les saints dans la gloire celeste oú 
sont ses bien-aimés. Et pour cela, nous, le roi don Sancho, 
parla grace de Dieu, septiéme roi de Castillo, de Léon, de 
Toléde, de Cálice, de Séville, de Cordoue, de Murcie, de 
Jaén, de l’Algarbe, et seigneur de Molina, placant mes 
actions et mon esprit dans ce souverain et trés-haut roi, 
tout puissant créateur de toute chose et sans la grace du- 
quel rien ne se peut taire, et considerant que tout homme 
est obligó de diriger, conseiller et conduire ses fils et
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de leur laisser mceurs, réglements, bous préceptes et doc­
trines, suivant lesquels ils puissent bien aimer et connaítre 
Dicu et eux-mémes, et donner aux antros exemples de 
bonne vie et que cela appartient surtout aux rois et prin- 
ces qui ont a gouverner royaumes et gens ; avee la gráce 
de Dieu je composai ce livre pour mon ñls et pour tous 
ceux qui veulent apprendre, au Service de Dieu et de la 
gloríense Yierge, a vivre pour le salut des ames et la con­
solaron du corps. Je le fis dans Tan (1292), que, avec 
balde de Dieu, je conquis Tarifa sur les Mores qui la pos- 
sédaient depuis plus de six cents ans, depuis que la per­
dit le rol Rodrigue, qui fut le dernier rol des Goths, par 
la méchanceté et trahison du comte Julián. »

Ce n’est pasla seule sois que Don Sancho se nomme 
dans Ies Castigos. Au ehapitre cxix, il fait allusion a 
^a maniere dont il parvint au tróne et expose assez 
adroitement quelle fut sa conduite. En face de ees passa- 
ges et d’autres encore il semble difficile de disputer a 
Don Sancho la propriété du livre cíes Castoiements. de­
pendant M. de Gayangos rapporte quelques arguments 
contre cette paternité. L’un est tiré d'une erreur qui pro- 
viendrait de la date méme assignée á la composition 
du traite, d’autres de la Science que montre l’auteur et 
de la nature de ses réfiexions. La Science n’a peut- 
étre rien de surprenant chez le fils d’Alfonso X, quant 
á la nature méme du livre elle ne peut étre alléguée 
comme un argument incontestable. Frédéric II n’a-t-il 
pas composé YAnti Machiavel, ce qui faísait dire crue- 
ment á Voltaire : « II orache au plat pour en dégoüter 
les nutres. »

M. de Gayangos arrive a conclure que le livre des
6
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Castoiements pourrait étre l’oeuvre d’un savant évéque 
ou d’un chapelain attaché a la personne de Don San­
cho l. Maisn’y aurait-il pas eu grande hardiesse de Ia 
part de ce personnage a se subsistuer ainsi a son maitre ? 
On pe ut do uter aussi qu’un écrivain ait voulu se priver 
de l’honneur d’avoir écrit un travail consideradle en 
l’attribuanl á un autre écrivain. Toutefois l’ancienne lit- 
térature espagnole nous donne des exemples de su percho­
nes de ce genre, témoin les lettres du prétendu Gomes 
de Cibdareal; quelle que soit, du reste, l’origine du libro 
de Castigos, il nous appartenait parla date de sa com- 
position.

Quelques passages de ce livre offrent des rencontres 
avec certaines pages des Siete Partidas, c’est lorsqu’il est 
parlé du devoir des rois. Mais il me semble qu’Alfonso X 
est toujours bien supérieur a l’auteur des Castoiements 
et comme forme et comme pensée. El libro de Castigos, 
me paraít assez lourdement écrit, il est d’un ensemble fa­
tigant et monotone. Souvent, Don Sancho — admet- 
tons qu’il en soit l’auteur — comme le chevalier de La 
Tour Landry dans son livre pour l’enseignement de ses 
filies, comme Montaigne le íit plustard d’une maniere si 
charmante, cherche á réveiller l’attention par des exem. 
pies.lis sont tires fréquemment de l’histoire, de l’histoire 
sacrée surtout, et d’autres sois ils sont empruntés á des 
légendes. C’est ainsi que Don Sancho rapporte qu’unere- 
ligieuse fut empéchée par la Yierge de sortir de son con­
ven! au moment ou elle alia i t s’enfuir avec son séducteur 
(cap. xviii, p. 130). Don Sancho redit encore l’histoire si

1 Escritores en prosa anteriores el siglo XV, p. 7.
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connue de Théophile (cap. lxxii, p. 215), celledujeune 
homme qui croyait avoir beaucoup d’amis, (cap. xxxvi, 
p. 156), nouvelle racontée aussi par Juan Manuel, par 
Pierre Alfonse et par beaucoup d’autres vieux écrivains. 
Parmi les personnages qu’a cites el libro ele Castigos nous 
voyons figurer Saint Louis. On rapporte á son sujet une 
anecdote que nous ne nous rappelons pas avoir vue 
ailleurs (cap. xvi, p. 126). Saint Louis se trouvant sur 
le passage du Saint-Sacrement descendit de cheval et 
se prosterna ; bien qu’il se fút agenouillé sur unterrain 
fangeux, sesvétements ne furent pas plus salis que s’il 
se fút mis á genoux sur un tapis. Nous donnerons un 
e'chanüllon de la maniere de raconter de Don Sancho 
en traduisant un de ses re'cits :

« II arriva qu’un chevalier tonaba clans uno tres grande 
pauvreté par suite de grandes dépenses qu’il avait faites 
par orgueil mondaba. Honteux de sa misero, il s’éloigna 
secfétement de son pays. II rencontra le diablo qui s’en 
venait sous la forme dun homme a cheval et qui lui de­
manda la cause de sa tristesse. Et le chevalier lui raconta 
tontos ses albures. L’ennemi de la race húmame lui dit: 
« si tu me promets de m’amener ta semine a un jour indi­
qué, je te rendrai assez de richesses pour que tu te re. 
trouves dans ton premier état. » Elle chevalier le lui pro­
mit. Et ainsi faisait le diablo parce qu’il avait grande co­
gere de la dévotion que la noble dame avait en la Vi erg e 
Marie et du Service qu’elle lui faisait nuit et jour, et qu’il 
désirait la faire cheoir en quelque erreur ou péril. Le che­
valier revenu chez lui creusa la terre oú le diablo lui avait 
commandé de le faire, et la il trouva un granel trésor. 
fit comme s’approchait le jour oú il avait promis d’aller
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avecsa femme au lien désigné, il monta sur son cheval et 
appela la dame pourqu’elle semít en croupe. Elle átonnée 
et un peu inquiéte de cette chose, ñt le signe de la croix, 
se recommanda a la Vierge sainte Marie et ñt ce que lui 
ordonnait son mar i. Tous deux chemin faisant arrivérent á 
une église et la noble dame pria son mari qu’il la laissát 
descendre pour aller taire ses oraisons. Et entres dans 
FEglise, tandis que son mari était resté dehors, elle 
s’agenouilla devant Eimage de la Vierge, et faisant son 
oraison elle s’endormit et la benoíte Dame, prenant Fap- 
parenco de la femme du chevalier, sortit de l'église et 
m..nta á cheval et le chevalier pensant que ce fút sa 
femme, iis se mirent en chemin. Et comme ils arrivérent 
a l’endroit convenu , le chevalier vit une grande troupe 
de démons qui se réjouissaient de sa venue, mais quand 
il s’approcha d’eux, ils commencérent a se trouhler et ils 
dirent : « O méchant, ó trompeur, pour le bien que nous 
t’avons fait quel mauvais guerdon tu nous apportes ! Tu 
nous avais promis de nous amener ta femme et tu nous 
aménes la mére de Dieu. » Et le chevalier eífrayé de leur 
aspect et de leurs paroles tourna la téte vers sa femme et 
point ne la vit. Et étant en grande crainte et ne sachant 
que faire, il ouit les paroles de la Dame Souveraine, la- 
quelle di sai t aux démons : « Allez, maudits, au feu perdu­
rable de l’enfer. » Et incontinent en jetanfc de grands cris 
ils dispararent, et la Reine de consolation reconfortan! 
le chevalier, lui dit : « Retomare chercher ta semine que 
tu trouveras dormant dans FEglise oú elle s’est arrétée 
pour faire ses oraisons et retourne chez toi et les richesses 
que le diablo t’a procuróos, jette-les loin de toi, car ellos 
proviennent de mauvaise part et Dieu vous aidera. » Et le 
chevalier ñt ainsi et entran! a FEglise il y trouva sa femme 
dormant et il la revedla et il lui conta ce qui lui était ad
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venu, et tous deux, d’un méme cceur renclirentgráce á Dieu 
et a la Vierge Marie'qui les avaient préservés d’un si grand 
péril. » (Gli. Lxxxii. p. 266.)

Cettelégende quise retrouve dans El libro de losexem- 
plos dont j’aurai á parler (Exemple cxcix) a fourni le su- 
jet d’une ballade allemande. (Ballades et chantspopn- 
laires de VAllemagne, tr. par S1 Albin : Le chevalier 
et sa femme, page 27).

5'





CHAPITRE Y1

CALILA ET DIMNA. — EL LIBRO DE LOS EXEMPLOS, BtC

Nous 1’avons dit, 1’infliience arabe ne se fit Anere 
sentir en Castille que sons Alfonso X, et par 1’exemple 
de ce roí. II faut le reconnaítre, cependant, des le 
xii° siécle, beaucoup de contes orientaux avaient pe­
nétre en Espagne, mais sons une forme latine, dans la 
Disciplina clericalis. Ge livre fnt, on le sait, composé 
par Moyse Sephardi qui abjurant lejudaisme prit les 
noms de Pierre Alfonso \ le premier parce qu’il avait

’ Pierre Alfonse n’a pas été oublié par Perez de Guzman dans 
ses Claros varones, St. cccv, mais ce sont ses ceuvres de con­
troverse qui lui ont valu ce souvenir :

Per Alfonso un doctor 
Que contra el judayco error,
Fizo un volumen notable.

Les contes de Pierre Alfonse furent imites en frangais dans la 
Discipline ele Clerejie et le Castoiement d’un pére a son flls. 
Assez longtemps on a attribue les sabliaux dórivés de la Disci­
plina clericalis a un trouvere qui se serait appelé Pierre d’An- 
fol. Les auteurs de l’Histoire littéraire de la France ont fait 
remarquen que ce nom est Paltération de celui dujuif converti.
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óté baptisé le jour de la saint Pierre, le second parce 
que don Alfonso VI daigna étre son parrain. Pierre Al­
fonso dont le recueil fournít les sujets de tant de fa- 
bliaux en France et de contes en Italie, avait fait de 
nombreux emprunts au Livre de Calila et Dimna, 
oeuvre célebre qui fut, dit-on, traduile, par l’ordre 
d’Alfonso-le-Savant. Né dans l’Inde, au vie siécle, Bar- 
zuyet le fit passer en langue pehlevi, puis un Persan. 
Rusbech, converti á 1’Islamisme, et prenant le nona 
d’Abdallah ben Al-Mocaffa en fit une versión en arabe 
d’aprés laquelle fut exécutée une traduction castillane 
que Fon croyait avoir été écrite sur la rédaction latine 
de Jean de Gapoue. Cette traduction, M. de Gayangos 
l’a publiée et l's fait preceder de considérations dont 
Fanalyse nous ménerait trop loin. Disons-le cependant, 
M. de Gayangos doute qu’Alfonso X ait fait entrepren- 
dre cette derniére versión et Fattribue á un écrivain da 
xive siécle1; mais telle n’est point Fopinion d’Amador 
De los Ríos qui maintient Fintervention dont on a fait 
honneur au savant roi de Castille. Quoi qu’il en soit de 
ees divergences et bien que Fancienne liltérature cas­
tillane ne puisse évidemment réclamer Calila et Dimna 
comme une oeuvre origínale, ce livre a joui d’une vo­

lts auraient pu citer comme preuve de cette transformador! 
d’Alsonso ou Anfos ce vers de Riquier.

Requist dizem Amfos. 
et cet autre de B. Calvo

Per lo manto lo reís N’Anfos.
1 Escritores en prosa anteriores el siglo XV, p. 4.
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gue telle et a servi de modeles a tant d’autres produc­
tioris, 11 explique si bien la nature du Libro de Patro- 
nio dont on parlera bienio!, qu’il est nécessaire d’cn 
dire quelques mots b

Derivé du Pantchatantra, abrégé dans Hitopadesa, le 
livre de Calila et Dimna se compose d’une multitude 
de contes et de sables dont l’inextricable enchevétre- 
ment rend une analyse suivie impossible. Aprés un pro­
logue destiné á révéler toute l’importance de l’oeuvre, 
il est dit comment Barzuyet, médecin du roi Nichnem, 
ayant appris que certaines montagnes de l’Inde produi- 
saient une herbe ayant la propriété de ressusciter les 
morís, obtint de son maílre la permission d’aller á la 
recherche de cette plante merveilleuse, maís des sa- 
vants lui firent connaítre qu’il fallait voir une allégorie 
dans l’asserlion prise par lui á la leltre. L’herbe mer­
veilleuse signiílait seulement que de sages préceptes 
pouvaient donner aux ignorante une existence nouvelle. 
Ge chapitre est suivi de l’histoire de Bazzuyet. On y 
trouve des détails intéressants sur ce celebre médecin 
et sur l’époque oü il vécut. Ces pages souvent élo- 
quentes oü Ton rencontre sur le monde et ses décep- 
tions, des pensées vraiment remarquables, se terminent 
par une étrange et ingénieuse allégorie qu’on pourra 
lire dans VEssai sur les sables indiennes de Loiseleur 
Deslongchamps2. Le lecteur arrive ensuite á ces innom­
brables apologues que Barzuyet a rapportés de ses 
voyages et qu’il met dans la bouche du philosophe

1 Hist. crit. de la literatura española, t. III, p. 530, note
2 Pa ge 64.
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Bidpay, répondant aux questions du roi Abendubec. 
Tantót iis sont narrés isolément, le plus souvent les 
personnages o.u les animaux qui y figurent racontent 
d’autres sables, d’autres contes, dans lesquelsapparais- 
sent de nouveaux interlocuteurs et de nouveaux récits. 
Calila et Dimna sont deux loops cerviers qui occupent 
une assez grande place dans le livre pour lui avoir 
donné leurs nonas comme titre. lis sont les sujets d’un 
lion auquel ils debiten! une quantité de sables et de 
contes qui sont assez longtemps perdre de vue le mo- 
narque et son conseiller. Ces sables, ees contes, ont 
rempli tout le moyen age et sont venus jusqu’á nous. 
Ils ne sont sans doute pas toujours arrivés directement 
de Calila et Dimna, ils ont passé par d’autres voiés, 
beaucoup par la Disciplina clericalis de Pierre Alfonso, 
mais la source prendere est dans l’oeuvre de Barzuyet. 
De la vient le fabliau du Larron qui embrassa un raí 
de la Lune celui des Tresses 1 2, la huitiéme nouvelle 
de la sepíleme journée du Décaméron 3, La laitiére et 
le pot au lait4, Le mari, la femme et le voleur 5, La 
souris metamorphosée en filie e... Maisje n’ai pas l’in- 
tention de m’arréter á toutes ces référenccs, d’autant

1 Calila et Dyrrina p. 16. ,
2 Id., p. 23. .
s Id., p. 23.
> Id., p. 57.

3 Id., p. 50.
6 Calila y Bymna, p. 52. Dans les i ables de Lafontaine, éd.

des Grands écrivains de France, t. II, p. 389, on n’a point cité 
Calila y Dymna.
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molas que dans sa traductión d’Hitopaclesa, sorte 
d’abrégé, comme je Fai déjá dit, de Calila et Dimna, 
M. Lancereau en a indiqué la majeure partie. Fait assez 
curieux remarqué par Loiseleur Deslongchamps Ma- 
thieu Paris a mis dans la bouche de Richard-Coeur-de- 
Lion l’apologue du Voyageur et de VOrfévre qu'oa lit 
au chapitre xv de Calila et Dimna 1 2. A cette preuve de 
la vogue dont jouissait cet ouvrage, on peút en ajouter 
une autre: présidant une réunion d’évéques, de moines 
et de docteurs, traitant de graves questions religieuses$ 
Michel Paléologue commenca son discours par un exem- 
ple du livre de Barzuyet traduit en grec au xie siécle 3.

El libro de los Exemplos, admis par M. de Gayangos 
dans sa collection de prosateurs espagnols antérieurs 
au xve siécle, est, d’aprés les recherches de M. Morel- 
Fatio4, d’une date postérieure et dut étre traduit du la­
tín par Clemente Sánchez, archidiacre de Valderas. 
Chaqué exemple est précédé d’un texte latín paraphrasé 
en vers castillans. Ces vers sont suívis d’un conte, d’un 
apologue dont iis forment Fépigraphe. Le livre des 
exemples est platement écrit et rappelle un peu l’exces- 
sive simplicité des Cento novelle antiche5. Le manuscrit

1 Essai sur les Pables indiennes, p. 67.
2 Calila et Dymna, p. 70.
3 Escritores en prosa, p. 2.
4 Romania, 1878, p. 481. De los Ríos, Ilist. critica, t. V 

p. 305, croyait ce livre antérieur a l’année 1315.
0 Comme il peut étre assez curieux de suivre des ramiílcations 

qui parsois se sont prolongeos jusqu’a nos jours, j’indiquerai 
pour les amateurs de littérature comparée, quelques-uns des
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publié par M. de Gayangos se compose de trois cent 
quatre-vingts exemples, mais M. Morel-Fatio a décou-

rappvochements auxquels ees anecdotes peuvent donner lieu et 
qui n’ont pas été mentionnés par M. de Gayangos.

L’ExempIe VII, tiré de Calila et Dimna, par Pierre Alfonse 
fabula xxii, est devenu notre fabliau du Larron qui embrassa 
le rai ele la lune, Méon, tome II, p. 148. Chastoiement XXL

L’Exemple XXIV est l’anecdote qu’un de nos trouvéres a ra- 
contée dans le fabliau de la Vieille qui graissa la main du 
chevalier, Legrand, t. III, p. 362, et qu’on lit aussi dans les 
contes de Morlini, novella xi, p. 26, dans le Democritus ridens, 
p. 173, VEnfant sans souey, p. 258, les Facetie di Domenichi, 
p. 284, les anecdotes d'Etienne de Bourbon, p. 378. Voir mon 
volume Folklore, p. 249.

L’Exemple XXXI provenu de la Disciplina clericalis, fabula 
xviii, rappelle le joli fabliau des Perclrix, Méon, t. III, p. 181, 
dont on retrouve le sujet dans 11 passa tempo dei curiosi, p. 22, 
les Nouveaux contes d rire, p. 266, les Facetie, moti s burle, 
p. 36, l’élite des contes du sieur d’Ouville, 1.1, p. 175, un conte 
de Désaugiers et un vaudeville du méme; le Diner de Maclelon. 
Voir encore les Contes de Lorraine de M. E. Gosquin, t. II, 
p. 348 et suiv.

L’Exemple LV est la ruse de ce pére qui délaissé par ses 
enfants et ses gendres, emprunte pour quelques jours des 
somnies considérables dont ceux-ci le croient possesseur et qui 
lui valent un regain de soin et de feinte tendresse. De ce sujet 
ont été tirés une comedie latine Conaxa, YEcole des Peres de 
Pirón et Les deux gendres d’Étienne.

L’Exemple LVI est 1'aventure del’Ermite qui s’enivra, aven­
ture qu’on retrouve dans un fabliau, De la poésie francaise 
dans le XIIe et le XIIIa siécle, p. 324, dans le Livre d’Apollo 
nius, quatrain lv ; dans les Contes populaires de la Grande 
Bretagne, page 332, dans la Littérature orale de la Picardie de 
M. Carnoy, p. 134, dans Y Algérie traditionnelle, p. 28, dans les
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vert un autre manuscrit qui donne soixante et onze 
exemples de plus. Les anecdotes qu’on lit dans ce re- 
cueil n’ont rien d’original, mais prouventque c’est fort

Instructions du chevalier de La Tour Landry, ch. lxxxix ; 

dans Juan Ruis, quatrain 504. Grécourt et Piron ont sait leur 
prolit de cette historiette.

L’Exemple LXII est le dixiéme miracle de Gonzalo de Berceo. 
V. tome I, p. 286.

L’Exemple LXXXV emprunbé á Pierre Alfonse et qu’on re- 
trouve dans notre conte du Fableor. Méon, t. II, p. 189, le 
Cliastoiement conte, x, Ies Cento novelle antiche, noy. xxx, est 
celte historiette de moutons que Sancho fit un jour a son mai- 
tre ; Ron Quichotte. Prendere partie, ch. xx.

L’exemple XC a été répété une quantité de sois dans des ou- 
vrages dont M. Lancercan donne la liste dans Hitopadesa d’oú 
Pierre Alfonse a tiré le récit imité ensuite dans El libro de los 
Exemplos.

L’Exemple XCII est a peu de chose prés notre fabliau : de 
celui qui mit en dépót sa fortune, Méon, t. III, p. 107. II a pris 
place dans le Récaméron, journée vi, nouv. ix et rappelle un 
conte des Mille et une nuits, l’Histoire de Cogía llassan 
Alhalbal, t. V, p. 403.

L’Exemple GUI est notre fabliau du Jugement de Salomon 
Méon, t. II, p. 440. Legrand indique comme références les 
Contes 1 artares et les Gesta romanorum.

L’Exemple CXV est l’histoire de ce lion reconnaissant a qui 
le souvenir d’un Service fait épargner une des victimes qu’il 
devait dévorer. On lit ce fait dans les Gesta romanorum, 
ch. civ.

L'Exemple GXXIV, tiré de la Disciplina clericalis, est notre 
fabliau de Maimón. Méon, t. II, p. 166. Chastoiement, conté
XXIII.

L’Exemple CXGII est la légende si connue de Théophile. V. 
tome I, p. 291.

7



110 CHAPITRE VI

á tort que M. Leclerc, dans Y Sisto iré littéraire ele la 
France, a dit á propos de nos fabliaux: « L’Espagne

L’Exemple CXCV a été aussi raconté par Gonzalo de Berceo. 
C’est notre conte de l’Ermite qui ne savait qu’une messe.

L’Exemple CXCVI1I, liistoire d’un moine qui, sorti de son 
convent dans de mauvais desseins, sur le point de se noyer est 
sauvé par la Vierge, a été redi te par Gonzalo de Berceo et par 
Gautier de Coincy. V. t. I, p. 283.

L’Exemple CXGIX, légende d’un chevalier qui avait promis 
au diable de lui livrer sa semine, figure comme je l’ai dit, dans 
les Castigos de Sancho le brave et fait le sujet d’une bailado 
allemande Chants populaires de VAllemagne, p. 27.

L’Exemple CC est le miracle de l’enfant juif sauvé de la four- 
naise. V. tome I, p. 288.

L’Exemple GGI n’est autre chose que l’histoire de ce volear 
que sa dévotion a la Vierge sauva. V. t. I, p. 284, et les Anee- 
dotes d’Étienne de Bourbon, n° 119.

L’Exemple GGXII fait souvenir de notre conte de la Saoristine 
Legrand, t. V, p. 105 et se trouve dans les Castigos. Gap. xvin, 
p. 130.

L’Exemple CGXXX est le conte des Oies de frére Philippe 
venu du sanscrit, répété dans les Cento novelle antiche. Nov. xiv, 
p. 29, par Martin le Franc, et qui a sa place dans un vieux 
livre italien : Fiore di virtú, cap. xxxvi. Voir de nombreuses 
références dans l’édition de Lafontaine de Regnier, t. V, p. 2 
et salvantes.

L’Exemple CCXXXIV dont l’origine remonte par la Disciplina 
clericalis au livre de Sindibad a fourni le íabliau de la Vieille 
qui conchia la preude femme. Méon, t. II, p. 92 Chastoie- 
ment conte xi, et le chapitre xxvni des Gesta romanorum et du 
Violier des histoires romaines.

L’Exemple CCXXXV raconté par Pierre Alfonso et dans le 
Román des Sept sages, Loiseleur Deslongchamps, p. 20, se 
retrouve dans le íabliau de Celui quí enferma sa femme dans
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en posséde a peine des traces fugitives dans quelques 
épisodes de ses romans. » Nos fabliaux, non pour la

une tour. Méon, t. II, p. 99 ; dans la nouvelle quatriéme de la 
vxe journée du Déoáméron, dans le Passa tempo dei curiosi, 
p. 102 ; dans le Corbacho de Martínez de Toledo, seconde partie, 
ch. i, feuillet 17, etc., et a fourni á Moliere la scéne de Georges 
Dandin oú Angélique feint de se tuer.

L’Exemple CGXXXVI parle d’une semine qui persuade a son 
mari enivré par un narcotique, qu’il a promis de se sai re moine 
ce qu’il exécute. Ressemblance avec le Vilain de Bailleul. I,e- 
grand, t. IV, p. 192, l’histoire de Farlalana de Lasca, seconda 
cena, p. 152 ; la nouvelle lxx de des Perriers, la nouvelle vm 
de la troisiéme journée du Bécaméron et le conte de Feronde 
au sujet duquel dans le Lafontaine de la collection des Grands 
éorivains de la France, on donne encore d’autres rapproche- 
ments, t. V, p. 379.

L’Exemple CGXLVII d’un sondan et d’un philosophe qui donne 
de sa perspicacité d’étonnantes preuves expliquées d’une ma­
niere naturelle, se lit a peu prés dans les Cento novelle antiche, 
nouvelle m.

L’Exemple CCGX que Fon peut tire dans les Gesta romano- 
rum et dans divers ouvrages indiqués par M. Brunet dans le 
Violier des histoires, p. 182 ; est l’apologue du Livre de Patro- 
nio, exemple XLIX.

L’Exemple GGGXI tiré de Pierre Altense, est notre fabliau 
du Marchand qui perdit sa bourse. Méon, t. II, p. 120.

L’Exemple CCGXXXIV emprunté aussi a Pierre Alfonse sait 
le sujet du fabliau Le Jugement de l’uille. Méon, t. II, p. 113.

L’Exemple CGGLXX forme l’exemple XLV du livre de Patro- 
nio.

J’ai dit que M. Morel-Fatio a découvert soixante et onze 
exemples manquant dans le manuscrit publié par Gayangos.

L’Exemple VIH est cette jolie histoire dont Schiller a fait sa 
célebre ballade Le message á la sor gei Je n indi quera! pas
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forme, mais pour le fonds, appartiennent moins a la 
Franee qu’á l’Espagne, qui les a connus avant nous,

tous les rappvochements que M. G. Paris a fait á propos de 
cette donnée dans la Romania, t. V. p. 254. J’ajouterai seule- 
ment qu’en Portugal le jeune homme calomnié est devenu un 
page du roí dom Diniz, Reynas de Portugal, t. I, p. 198, que 
M. Machado y Álvarez a rapporté cette légende d’aprés un ou- 
vrage de Correa Lacerda, Historia de Santa Isabel, que D. 
Alfonso X, comme je l’ai dit, l’a versiíiée dans ses Cantigas, 
Enciclopedia de Sevilla, n° 16, p. 500 et n° 18, p. 562, et qu’on 
peut encore la lire dans les Historiett.es d’Etienne de Bourbon, 
p. 339. Voir aussi le Volkskunde. de Liebrecht, p. 38.

L’Exemple XI est la sable du Cochon et du Renard.
L’Exemple XVII est l’histoire de Damon et Pythias, bien son- 

ven t répétée, qu’on lit dans Fiore di virtió, cap. ii.
L’Exemple XVIII conté par Pierre Alfonse, fabula i est le fa- 

bliau du Preudom qui avoit deux bons amis, qu’on lit aussi 
dans les Castigos y documentos, p. 35. Chastoiement, p. 10. 
Ce récit se retro uve en Catalogne, Rondallistica, de Bertrán y 
Bros, n° 18.

L’Exemple XIX tiré de la Disciplina clericalis, fab. ii est le 
fabliau des Deux bons amis loiax. Méon, p. 52.

L’Exemple XLVIII, Histoire du voleur protégé par Notre-Dame 
racontée aussi par Gonzalo de Berceo. V. t. 1, p. 284.

L’Exemple LXIX raconte comment une inscription empécha 
un barbier de tuer un rol. On trouve des analogies avec cette 
donnée dans les contes Siciliens de Pitre : Li Tre rigordi, t. III, 
p. 391, Pitre indique six variantes; dans le Rondallayre; Los 
tres concells de Salomon, t. III, p. 70 ; dans le livre de Patro. 
nio. Exemple XXXVI; dans les Historiettes d’Étienne de Bour­
bon, p. 81. Dans Fiore di virtió, cap. XV.

Beaucoup d’exemples dont je n’ai pas indiqué les références 
sont empruntés a Valere Maxime, Séneque, St-Augustin et aune

collection latine Speculum Laicorum surláquelle M. de Gayan
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d’abord par la Disciplina clericalis, d’oii ils nous sont 
venus ainsi qu’aux Italiens, sans que les trouveres 
aient, avec ceux-ci, autant servi d’inl ermédiaires qu’on 
l’a pensé. Quant á ees quelques épisodes imites dans 
les romans espagnols, suivant M. Leclerc, il eüt été 
don de les indiquen. L’assertion est par trop vague. 
Nousn’en avons pas encore 6ni avec les livres d’exem- 
ples. On en connait encore un qui porte un titre que 
ríen n’explique, mais qui eút certainement préoccupé 
Moncrif : Le livre des chats, El libro de los Gatos. Les 
récits qui le composent sont mieux écrits que ceux dont 
je viens de parler. Le but en est moral et religieux sou- 
vent. On y remarque cependant contre le clergé une 
hostilité qui rappelle l’esprit de beaucoup de nos fa- 
bliaux et dont jusqu’á présent on n’a guére írouvé de 
traces dans la littérature espagnole. Le neuviéme exem- 
ple, du loup et des moines, pourrait avoir son point de 
départ dans notre román du Renard. Un autre conte 
De ce qui arriva d Galter avec une femme est une sorte 
de parabole qu’on lit dans le chapitre ci des Gesta Ro­

gos. donne quelques détails. Les traditions de l’antiquité ont 
sub i parfois de bizarres transformations dans le Livre des 
Éxemples. De los Ríos, tome V, p. 308, note, a recueilli les 
noms de nombreux écrivains sacrés ou profanes cités dans Él 
libro de los Éxemplos: Les Evangélistes, SC-Denis l’aréopagite, 
Sl Géróme, S6 Augustin, S* Grégoire, S* Isidoro, Rede, Alain, 
Aristote, Polycrate, Sénéque, Cicéron, Ovide, Macrobe, Valere, 
Oróse, etc. etc. Mais ees autorités nous semblen! souvent invo- 
quées a tort et a travers et ne nous paraissent pas la preuve 
incontestable de l’érudition de l’auteur, bien vanté par de los 
Ríos.
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manorum. L’exemple IV est cette sable du chasseur et 
des perdrix qu’a racontée Juan Manuel. Les exemples 
contenus dans le Livre des chais soni au nombre de 
cinquante-huit. J’en analyserai un. II y avait une sois 
deux compagnons qui parieren!, l’un qu’il aurait plus 
d’avantage á mentir qu’á dire la verite, l’autre au con­
traire qu’il gagnerait plus á dire la vérité qu’á mentir, 
lis rencontrérent une troupe de singes. Le premier 
s’approcha d’eux et leur fit forcé compliments. Les 
singes enchantés le comblérent de présents. L’autre dé- 
clara franchement aux singes qu’il n’avait jamais trouvé 
rien de plus désagréable que leur compagnie. Cette sin- 
cérité fut payée par des horions, on arracha les yeuxá 
l’homme véridique et il se refugia comme il put sur un 
arbre. Pendant la nuit des animaux de toute espéce 
vinrent causer au piedde l’arbre. Un renard parla d’un 
roi du voisinage qui était l’homme le plus malheureux 
du monde, il était aveugle et sa filie était muette. Le 
renard ajo uta qu’il était cependant bien facile de les 
guérir l’un et l’autre : «Le dimanche,ajouta-t-il, quand 
les bonnes femmes font leurs offrandes et laissent du 
pain sur les fosses, je vais le manger; si avant queje 
pusse l’avaler, on m’arrachait de la gueule la premiére 
bouchée de ce pain, et si on la donnait á la filie du roi, 
elle recouvrerait tout de suite la parole. » Quant á l’in- 
firmité du roi, le renard prétendit qu’en enlevant une 
certaine pierre qui était prés de son palais, il jaillirait 
une source magnifique, laquelle avait la propriété de 
rendre la vue aux aveugles.

Quand lejour vint et que lesbétes se furent éloignés,
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l’homme qui était sur l’arbre, la Vérité, comme clit le 
vieil auteur, se háta de quitter saplace et se renditau 
palais du roi. II annonga qu’il savait le moyen de gué- 
rirsa majesté et de faire parler la princesse. II fit enle- 
ver la pierre, l’eau jaillit ; il s’en lava lesyeux que les 
singes lui avaient crevés et retrouva sa bonne vue. Le 
roi suivit aussitót l’exemple qui lui était donné et ob- 
tint le méme résultat. L’homme véridique, en faisant ce 
que le renard avait indiqué, donna ensuite la parole á 
la princesse et jouit de toutes les faveurs dont deux 
pareils Services le rendaient digne. Un jour que bien 
vétu il se promenait sur un beau oheval, escorié d’une 
nómbrense suite, il rencontra son anclen compagnon. 
Gelui-ci, voulant savoir comment il était parvenú á 
une si bonne position, lui dit qu’il avait un fils aveu- 
gle et le pria de lui révéler quel remede il avait em- 
ployé pour guérir la filie du roi. L’homme véridique, 
cessant de l’étre, engagea son compagnon á se rendre 
dans la forét et lui designa l’arbre au pied duquel se 
rendaient tous les animaux du voisinage. II lui recom- 
manda de s’adresser á eux et lui promit qu’il en obtien- 
drait une réponse satisfaisante. Le pauvre compagnon 
suivit ce perfide conseil etfut devoré par les bétes dont 
il avait surpris les secrets. Le but de cette histoire est 
de montrer que les menteurs sont tót ou tard punis. 
¡Víais ce qui dérange un peu la moralité de l’apologue, 
c'est que l’homme véridique finit par faire un af- 
freux mensonge pour se débarrasser de son compa­
ginen.

Nous nous excuserons prés de nos lecteurs de tant de
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détails sur des livres de minime importance. II pouvait 
étre nécessaire de montrer de quelle vogue jouissait un 
genre dans lequel Don Juan Manuel, dontnous parle- 
rons bientót, montra un véritable talent.
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LA GRANDE CONQUÉTE d’OUTRE-MER

On a fait honneur á don Alfonso X de la grande con- 
quéte d’outre-mer. On avait été trompé par la super- 
cherie d’un éditeur qui fit précéder Fédition de ce 11- 
vre exécutée en 1503, d’un prologue oü le rol de Cas- 
tille lui-méme était censé prendre la parole. M. de 
Gayangos, par de nombreuses et plausibles inductions, 
me semble avoir parfaitement prouvé la fausseté de 
cette attribution 1 á laquelle, dans la prendere édition 
de ce livre, j’avais eu le tort d’ajouter quelque foi. Un 
autre écrivain que nous avons bien souvent nommé, 
De los Ríos, croit, d’aprés un manuscrit de la Biblio- 
théque nationale de Madrid, consulté par lui, que la 
Grande eonquéte d' outre-mer fut composé sur un origi­
nal trancáis 2 par ordre de don Sancho-el-Bravo, 
mais ne semble pas admetire qu’il s’agisse d’une sim­
ple traduction 3.

La Grande eonquéte d1 outre-mer se compose comme
1 La Gran conquista de Ultramar, intr. p. 10 et suiv.
2 Historia critica, t. IV, p. 21.
3 Id., p. 26.
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fondsde l’histoire de Guillaume de Tyr, mais c’est la 
un livre sérieux que les historiens plus récents des 
croisades ont consulté avec fruit ; le livre espagnol 
méle aux matériaux véridiques qu’a laissés l’auteur 
latín plusieurs longs et incroyables épisodes, 11 tourne 
au román de chevalerie. Les deux ouvrages commen- 
cent de la méme maniere par des détails sur Omar, par 
des notions sur la situation des lieux saints avant la 
prendere croisade, par le récit des prédications de 
Pierre l’Ermite, mais ils s’écartent violemment l’un de 
l’autre en arrivant á Godefroid de Bouillon. Guillaume 
de Tyr dit au sujet de ce personnage illustre : « Pre- 
terimus denique studiose, licet id verum fuisse pluri­
morum astruat narratio, cygni fabulam, unde vulgo 
dicitur sementivam eis fuisse originem, eo quod a vero 
videatur deficere talis assertio ».

Le vieux traducteur francais, dont la paraphrase a 
été publiée en regard du texe de Guillaume, reproduit 
la reserve du texte et rend ainsi ce passage : « Ge ne 
vos pas dire a escient ce que Ven dit por voir, quar 
Ven dit que il fu del lignaige au chevalier au Cygne, 
car c’est une chose ou il ne semble mié moult á avoir 
de vérité, por ce si n’en weil mié fe re grant parole en 
ceste estoire ou il n’estouvroit se voir non. »

L’auteur de la Grande conquéte, bien loin d’imiter 
cette incrédulité, raconte tout au long Vétrange légende 
á laquelle Guillaume de Tyr ne faisait qu’une allusion 
dédaigneuse. Gette légende occupe depuis le chapitre 
civil jusqu’au chapitre clxv du premier livre de la 
Gran conquista.
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Elle suffirait á elle seule pour révéler que des éléments 
frangais on été employés par l’auteur espagnol et de ees 
éléments, comme nous le verrons, on rencontre encore 
bien d’autrestraces dansla Gran conquista. M. de Gayan- 
gos admet du reste que ce n’est pas un de ses compa- 
triotes qui a inventé ou intercalé ees fíctions. II a, dit­
il, dú traduire un ouvrage frangais composé en 1275, 
mais de cet ouvrage, ajoute-t-il, on ne connaít que 
quelques fragments insérés par Dom Martene dans 
son Amplissima collectio. Oes fragments n’offrent pas, 
comme on le croirait, d’aprés l’assertion de M. de Gayan- 
gos, le mélange de sables et d’histoire qui régne dans 
la Grande conquéte d'outre-mer. lis appartiennent á la 
continuation qu ’un chroniqueur anonyme ajouta au 
récit de Guillaume de Tyr *. De son cóté, Milá y Fon- 
tanals dit : « La Grande conquéte d’outre-mer fut tra- 
duite en castillan dans les premieres années du xivB sié- 
cle, certainement sans d’autres modifications que l’in- 
troduction de quelques circonstances locales et de quel­
ques noms arabes dans les narrations carolingiennes2.

Voilá l’origine francaise bien reconnue, mais á quelle 
source le traducteur a-t-il puisé ? 11 est difficile de ré- 
pondre á cette question. Un limousin, Grégoire de Le­
chada3, composa au xii® siécle une chronique en vers

1 Veterum scriptorum amplissima collectio, t. V.. p. 581. 
L’histoire litt. de la l<rance Fattribue a Hugues Plagon ce qu¡ 
est douteux. Recueil des historiens des Croisades, hist. occi- 
dentaux, t. II. p. 2.

2 De la Poesía heroico popular, p. 337.
3 Histoire littéraire de la France, t. X, p. 403, t. XIV, p. 

340. — P. Paris, Manuscrits ds la Dihliotluique du roi, t. VI,
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de la premiére croieade. Mais cette chronique on ne la 
posséde plus, on n’en salí l’existence que par une men- 
tion de G-eoffroy, prieur de l’abbaye du Yigeois. M. Paul 
Meyer a publié dans le tome II des Archives de VOrient 
latín unfragment d’une chanson d’Antioche de'já signa- 
lée par Milá y Fontanals, ce morceau se compose de 
707 vers alexandrins en laisses monorimes. M. Gha- 
baneau, dans la Revue des langues romanes', demande 
si ce n’était pas la une partie du poéme de Lechada. 
M. P. Meyer ne croit pas les vers asser anciens pour 
admettre cette hypothése, mais M. Chabaneau pense 
qu’ils pourraient étre un rajeunissement. Quoiqu’ilen 
soit M. Gastón Paris a étudié ce fragment d‘une maniere 
bien intéressante 2, et a montré qu’il a été fréquemment 
traduit dans la Gran conquista á laquelle, par lui, 
ont dé arriver des détails inconnus des autres chroni- 
queurs. Voilá done la Pro vence qui intervient dans la 
composition du livre castillan. Sil’onavaitla suite du 
poéme limousin, on y verrait peut-étre qu’il a fourni 
d’autres éléments encore á l'écrivain espagnol. Cette 
suite manquant et ne découvrant dans la littérature de 
la langue d’oc aucunvestige des faits romanesques rap- 
portés dans la Gran conquista, forcé nous est de con­
sulter les monumentsde la langue d’oíl.

La premiére croisade a tout un cycle composé de

p. 180. — Bibliothéque de l’École des Chartes, t. II. Analyse 
du román de Godefroi de Bouillon par Leroux de Lincy.

1 Tome XXVII, année 1885, p. 147 et suiv.
2 Romania, tome XVI, La chanson d’Antioche provéngale et 

la Gran conquista de Ultramar.
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cinq branches1 qui furent l’objet de remaniements dont 
je n’ai pas á m’occuper. Ces branches sont ; Anlioche- 
Jérusalem — Les Chetifs(captifs) — Helias —les Enfan- 
ees Godefroi de Bouillon. La chanson d’Hélias, le che- 
valier au cygne, qui chronologiquement devrait pren- 
dre place tout d’abord, puisqu’elle est relative á la sa­
nadle de Godefroy, fut écrite aprés les trois premiers 
poémes. Elle fut composée, á une époque ou l’on com- 
mencait á s’éprendre des aventures romanesques, sur 
d’anliques traditions qu’on a vu rappeler avec incrédu- 
lité par Guillaume de Tyr, dont la lointaine origine n’est 
pas bien éclaircie et qui jouirent d’un long suecos.

L’auteur espagnol qui a sans doute prolité de la geste 
limousine a du employer aussi des documente francais. 
Est-il remonté directement au cycle de la croisade, á 
868 trois derniéres gestes surtout ? ou en a-t-il ccnnu la 
substance par une compilation en prose ? Gette suppo- 
sition paraít asser probable et conforme á l’opinion de 
Mila y Fontanals. Nous étions done disposé á croire que 
le traducteur castillan avait suivi un texte que posséde 
notre Bibliothéque nationale (Fond francais 781) et dont 
l’auteur declare qu’il a écrit « sans rime pour l’estoire 
avoir plus abrégier ». Pourtant Fhistoire du chevalier 
au cygne racontée dans la Gran conquista difiere, au

1 La chanson d’Antioche, composée aio commencement du 
XIIo siécle par le pélerin Richard, renouvelée sous Philippc- 
Auguste, par Graindor de Douai, publiée par P. Paris. Paris 
Techener, 1848. — Hist. litt. de la L rance, t. XXII. — Le cycle 
de la croisade et la famille de Bouillon par Pigeonneau. 
St-Cloud, 1877.
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début surtout, de celle que donne le manuscrit en prose 
el se rapproche de la plus ancienne rédaction en vers 
de ce román plusieurs sois remanió.

Dans le texte en prose, comme dans des lecons versifiées 
postérieures á la rédaction rimée, dont je paríais dans 
la pirrase précédente, Béatrix, femme cTEuriant roi de 
rilefort,acense unepauvre femme d’adultére parce qu’elle 
lui voit deux jumeauxl. Comme chátiment de ce juge-

1 Dans la lai de Frene (Poésies de Marie de France, t. I, p. 
139), une chátelaine manifeste un soupgon pared et en est punie 
en accouchant de deux flls a la sois. Dans les Reali de Francia, 
récit analogue, histoire de Dusolina, p. 80. A l’origine de la 
maison de Porcelet on rencontre une tradition a peu prés sem- 
blable et qui peut-étre se rattache au chevalier au Cygne. 
Wulson de la Colombiére la rácente fort nai'vement. Une dame 
de cette ancienne famille étant enceinte rencontre une pauvre 
mere allaitant deux jumeaux et lui adresse des paroles outra- 
geantes. Celle-ci prie Dieu de punir son accusatrice en lui 
donnant autant d’enfants qu’une truie qui était la, couchée sur 
un fumier, avait de petits. « Ensuite de quoy, ajoute La Colom­
biére, cette dame quand elle fut á la fin de son tenue, accoucha 
d’autant d’enfants comme la truie avait de cochons, lesquels 
enfants furent tous baptisés et vécurent longtemps et nonobstant 
beaucoup de dangers qu’ils coururent, devinrent de grands pev- 
sonnages et prirent pour leurs armes cette truie, laquelle leurs 
successeurs ont conservée jusqu’a présent. » Dans le romance 
d’Espinello on trouve quelque chose de cette donnée sur laquelle> 
renchérissant encore, un romance du xvic siécle, rácente com- 
ment une princesse d’Irlande expía un jugement téméraire en 
donnant le jour a cent soixante fils. Enfin, dans les contes de 
Grimm on remarque quatre a cinq sois la répétition d’une 
anecdote du méme genre qui, dans plusieurs récits, se rattache 
a l’histoire da chevalier au Cygne. Un de ees récits offre a peine
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ment téméraire, elle accouche elle-méme do sept en- 
fants pendant l’absence de son mari, retenu au loin par 
une interminable guerre. La mere de celui-ci, Mata- 
brune, ordonne d’abandonner les enfants dans une forét 
et écrit á son fils que Béatrix a mis au monde sept 
chiens... Inutile de pousser plus loin l’analyse de cette 
versión dont le debut est le point qui établit une grande 
différence avec la donnée qiVa suivie en partie l’écri- 
vain espagnol et qu’on trouve dans le manuscrit fond 
francais 12558. Dans cette derniére versión, Lothaire qui 
régnait prés de la Hongrie rencontra, en chassant, une 
belle jeune filie, Elioxe, qu’il épousa en dépit de sa 
mere. Le role que jouecelle-ci esl á peu prés le méme 
que celui de Matabrune, ensuite lesdeux versions o tiren t 
des différences de détails, sans doute, mais reprodui- 
sent á peu prés, dans leur ensemble, les mémes e'pisodes. 
Sil’auteur castillan aconnu cerécit, le premier en date, 
il a changé les noms de la plupart des personnages, á 
commencer parlechevalier au cygne qu’il nomme non 
Helias mais Popleo... Mais voilá assez de préliminaires 
sur une question d’origine á laquelle nous ne pouvbns 
d’ailleurs donner une solution ; ce qui est intéressant 
pournous c'est de trouver la preuve d’une iníluence fran- 
Qaisetrés réelle, qu’elle parte d’un point ou d’un autre. 
Abordons maintenant l’histoire de l’ancétreprélendu de 
Godefroy de Bouillon.

L’histoire raconte — c’est ainsi que commence le ro­
mán du Chevalier au Cygne — que dans un royanme
des différences avec le román francais. (Traclitions allemancles, 
trad. par M. Theil, t. II, pages 280, 345, 372, 375, 436.)
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d’Asie, il y avait un roi et une reine, nommés l’un Po- 
plée, l'autre Gisanca. lis avaient une filie qui s’appelait 
Isonberte. Celle-ci était fort belle, et de nombreux ri- 
vaux ambitionnaient samain. Mais comme aucun d’eux 
ne luí plaisait, et que ses parents voulaient absolument 
qu’elle fit un choix, elle prit le parti de s'enfuir. Elle 
arma jusqu’á un bras de mer oü elle rencontra une 
barque attachée au rivage. Personne n’occupait cet es­
quís. Isonberte y monta, et sans employer ni voiles ni 
rames, elle se laissa aller au hasard. Au bout de quel- 
que temps, la barque aborda ; Pinsante Pamarra et 
santa á terre. Elle se trouva dans une contrée san va ge 
et deserte. G’était dans ees lieux qu’un comte appelé 
Eustache, et qui était seigneur du pays, aimait surtout á 
chasser. II se livrait justement á ce plaisir, et sa mente, 
flairant les traces de Pinsante dans cette región inhabi- 
tée, se mit á la poursuivre en donnant de la voix. Ison. 
berte, effrayée, grimpa sur un arbre, dans les branches 
duquel elle s’olfrit aux regar ds du comte. Eustache 
Pentendit invoquer Dieu et les saints, comprit qu’elle 
était bonne chrétienne, et que dans cette rencontre 
étrange il n’y avait rien de magique. II rassura la belle 
fugitive et la determina a le suivre dans son palais, oü 
il la présenla á la comtesse Ginésa, sa mere 1.

1 Cette situation rappelle le début du romance de la Infan­
tina si connue en Espagne et en Portugal. « A chasser, va le 
chevalier, á chasser comme il avait coutume. Ses chiens étaient 
fatigués, il avait perdu son laucón. II s’était arrété prés d’un 
chéne, il était haut a merveille, sur une des branches les plus 
ólevées, il vit qu’était une petite infante. Les cheveux de sa tete
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Eustache, ravi de la gráce et des chames de Finíante, 
en devintbienlót tellement amoureux qu’il voulutl’épou- 
ser, et qu’il réalisa ce projet en dépit de sa mere, la- 
quelle était fort irritée de se voir une bru dont on ne 
connaissait ni l’origine, ni les antécédents. Peu de temps 
aprés son mariage, le comte ful appelé par son suzerain, 
le roi Liconberte-le-Brave, qui avait une terrible guerre 
á soutenir. Le jeune époux partit le coeur plein de re- 
grets et laissant sa femme enceinte. Celle-ci ne tarda 
pas á mettre au monde sept fils, et, chose merveilleuse, 
a mesure qu’ils naissaient un ange descendait du ciel 
et entourait le cou de chacun d’eux d’une chaine d’or.

Bandoval, un chevalier en qui Eustache avait pleine 
confiance, écrivit aussitót á son maitre pour lui annon- 
cer cette paternité extraordinaire. Mais, en enivrant le 
messager, Ginésa réussit á s’emparer de la lettre, et y 
substituía une autre dépéche dans laquelle il était dit 
qu’Isonberte était accouchée de sept chiens, iesquels 
avaient tous un collier de laiton. Quoique desolé de cette 
nouvelle, le comte, qui aimait tendrement sa femme, or- 
donna que Fon gardas les chiens jusqu’á son retour 1 
sa mere parvint encore á s’emparer de la réponse d’Eus- 
tache, et la remplaza par une lettre dans laquelle il 
était enjoint á Bandoval de faire périr les sept ensants 
et la pauvre Isonberte. Bandoval ne putse résoudre a 
mettre la comtesse á mort; il lui laissa la vie, et ne pou- 
vant non plus se déterminer á faire périr les sept fils de 
son maitre, il se contenta de les abandonner dans les
couvraient tout le chéne. » Primavera y flor, t. II, n° 151. Voir 
aussi mon Romanceiro, p. 73 et 203.
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bois. Une chévre d’abord, puisun pieux ermite, prirent 
soin des pauvres enfants. Durant la longae absence de 
leur pére, iis grandirent, et bientót accompagnérent leur 
protecteur dans ses courses. Un jour, le solitaire, suivi 
de six d’entre eux, se rendit á Cháteaufort, oü résidait 
Ginésa. La méchante femme concutun soupcon á la vue 
de ees beaux jeunes gens, et comme Termite, ignorant 
tout ce qui s’était passé, n’avait nul motil de se deTier 
d’elle, il lui conta comment il les avait trouvés. Ginésa 
ñnit par lui demander les infants, et il cqnsentit á les lui 
laisser. Ginésa revint aussitót á ses premiers projets, et 
ordonna le meurtre de ses petits-fils. Deux miserables, 
Dransot et Frongit, furent chargés du crime, mais lors- 
qu’ils ótérent aux jeunes gens leurs chaines d’or, ceux- 
ci se changérent en de beaux cygnes et s’envolérent. 
Ginésa, fort étonnée et fort irritée, ordonna á un orfé- 
vre de lui fabriquer une coupe avec toutes les chaines. 
L’artiste se mit á Toeuvre, et ayant fait fondre un des 
colliers, il remarqua avec surprise qu’il donnait une 
assez grande quanti té d’or pour que Ton püt croire que 
tous Ies autres colliers avaient été employés. Gelte 
chaíne lui suffit done pour taire une grande coupe, 
qu’il remit a Ginésa, tout en gardant les cinq autres 
colliers. Quant aux cygnes, ils avaient gagné un étang, 
oú leur frére, qui était resté a l’ermitage, et Termite 
lui-méme, les admirérent et jouérent avec eux sans les 
reconnaítre.

dependan! le comte Eustache revint en fin de sa lon- 
gue guerre, et par Bandoval il apprit toute la vérilé. 
Sa mere ne chercha á dissimuler ni ses ruses, ni sa
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cruauté ; elle avait agí ainsi, disait-elle, pour sauver 
l’honneur de son fils : il était évident que sa femme 
était adultere. La comtesse finit par rappeler a son fils 
que, d’aprés les lois du pays, la malheureuse Isonberte 
devait mourir si un Champion ne se présentait pour la 
desondre. Eustache, malgré sa tendresse pour sa 
femme, fut obligó de se soumettre, et il partit pour 
Portemise, ville dans laquelle était restée Isonberte. 
Gelle-ci apprit avec douleur Phorrible accusation por­
tée contre elle, et la nécessité oü elle était de fournir 
un Champion. Ce n’était pas chose facile : les uns la 
croyaient coupable, les antros craignaient de s’attirer 
la haine de Ginésa, dont la méchanceté était connue. 
Deux jours á peine séparaient la jeune comtesse de 
l’époque fixée pour le combat, et elle n’avait pas encore 
de défenseur. C’était dans la nuit du vendredi. Ison­
berte s’agenouilla et se remit entre les mains de Dieu, 
elle l’invoqua avec une serveur qui produisit un mira- 
ele.

Un ange apparut á l’ermite etlui révéla que le jeune 
homme, son compagnon, était le fils d’Isonberte et 
d’Eustache, et qu’Isonberte, láchement accusée, allait 
périr si elle ne trouvait un chevalier. II ordonna á Ter­
mite de transmettre ses paroles au jouvenceau et de 1 ni 
enjoindre d’aller combatiré pour sa mere. Le jeune 
homme recut avec joie une pareille mission ; il se ren- 
dit avec Termite á Portemise et y arriva au moment 
méme oü Ton conduisait sa mere au supplice. II de­
manda au comte de combatiré pour Taccusée. Eusta­
che n’avait pas grande confiarme en un Champion d’un
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age si tendre ; il consentit, cependant á la demande qui 
lui était faite, et le bon Bandoval alia armer le jouven- 
ceu, tandis que le solitaire, agenouillé dans une église, 
priait avec ferveur pour la mere et pour le fils.

Comme on le pense bien, le Champion d’Isonberte 
vainquit l’accusateur qu’avad suscité Ginésa, et lui 
trancha la téte. L’innocence d’Isonberte fut proclamée, 
et son sauveur, tombant aux pieds d’Eustache, lui ap- 
prit qu’il était son fils. Le comte courut annoncer cette 
nouvelle á sa femme dont la joie ne fut pas moins vive 
que cello de son maii : « Elle fut aussitót au jouvencel 
« en courant et commenga á l’embrasser sur la bou- 
« che, sur le visage et sur les yeux ; á lui baiser les 
« pieds et les mains et elle faisait de tollos démonstra- 
(c tions qu’elle semblad folie, et tous commencérent á 
« montrer la plus grande allégresse qui puisse étre. »

Cebonheur fut bientót troublé. Qu’étaient devenus 
les autres enfants ? L’ermite raconta ce qui s’était passé, 
et Ginésa, interrogée par son fils, confessa la vérité. 
Eustache manda l’orfévre qui avait fait la coupe et lui 
demanda s’il ne restad rien des colliers. L’orfévre dé- 
clara qu’il lui restad encore cinq chames d’or. II les re- 
mit á Eustache. La familiarité que les cygnes avaient 
montrée á l’ermite ne laissérent plus de doute á celui- 
ci. Oes six beaux oiseaux étaient évidemment les fils du 
comte. Eustache sentit revenir l’espérance en pensant 
que la restitution des colliers leur rendrait leurs formes 
premieres. Quant á la méchante Ginésa, elle fut con- 
damnéeá mourir de faim. Eustache et l’ermite se mi­
rent á la recherche des cygnes, ils les trouvérent, et le
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comte les ayant parés de leves colliers, ils devinrent 
aussitót de beaux jeunes gens. Un d’entre eux cepen- 
dans conserva son plumage: c’était celui dont la 
chaine avait été transformée en coupe. Le pére, ses en- 
fants et l’ermite revinrent retrouver Isonberte dont la 
douleur fut grande quand elle vit qu’un de ses fils res­
tad privé de sa forme naturelle.

Aprés avoir raconté cette reconnaissance, l’auteur 
trace briévement toute la fin du román qu’ensuite 11 
délaye dans une longue serie de clíapitres. Nous nous 
contenterons de donner le resume en question :

« Tous ees jeunes gens íurent de tres bous chevaliers, 
et le comte leur pére, avec leur ai de, conquit beaucoup 
de terres et augmenta beaucoup son comté. Mais quoique 
tous fussent bous et valeureux en fait d’armes, celui qui 
combattit pour sauver sa mere fut le meilleur de tous ; il 
était le plus grand et le plus beau et était né le premier. 
Celui qui était resté cygne, des qu’il vit sa mere, lui fut 
baiser les mains avec son bec, et commenca á battre des 
ailes et a mener grande joie et á montar dans son girón, 
et tout le jour il ne se voulait jamais éloigner d’elle et il 
était si bien apprivoisé qu’il ne mangeait qu’avec elle, et 
il ne s’éloignait pas des homines, il restad volontiers avec 
eux, et il ne lui manquait pour étre homme lui-méme que 
le corps et la parole, car il avait bon entendement. Le 
jeune homme qui combattit pour sa mere eut cette gráce 
de Dieu Notre-Seigneur, avec toutes les autres gráces qu’il 
avait déjti recues, d’étre vainqueur de tous les combáis et 
de tous les déíis centre les femmes dépouillées de leurs 
biens ou accusées comme elles ne le devaient étre, et son 
frére qui était cygne de le concluiré aux endroits ou tels
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combáis et accusations avaient lien. Et pour cela il eut 
nom le chevalier au Cygne et ainsi 1’appelait-on dans imi­
tes les contrées oü il allait combatiré, et on ne 1’appelait 
pas autrement que Chevalier au Cygne. 11 eut cependant un 
autre nom quand on le baptisa, car sa mere lui fit don- 
ner celui de Popleo, qui était aussi le nom de son aieul, 
pére de sa mere. Mais comme Dieu luí avait fait cette 
gráce et lui avait donné ce cygne son frére pour conduc- 
teur et pour guide, jamais il ne voulut qu’on l’appelát 
autrement que le Chevalier au Cygne. Et quand ce cygne 
le conduisait, ils allaient dans un petit batean en cette 
maniere, lis prenaient ce batean et le mettaient en la 
mer qui était toutprés de la terre ou leur pére avait son 
comió, et des qu’il était á la mer on attachait au batean 
une chaine d’argent tres bien faite et on mettait au con 
du cygne un collier de cuivre, et le chevalier portait son 
écu, le ser de sa lance et son épée, et un oliphant á son 
con, et de cette sorte le cygne le menait en su i van t les 
bords de la mer jusqu’á ce qu’ils arrivassent á quelques- 
uns des íleuves qui parcouraient les pays ou le chevalier 
avait á combatiré. Et ainsi le conduisit le cygne jusqu’a 
l’endroit ou le íleuve Rhin se jette dans la mer, et ils re- 
montérent le Ileuve tant qu’ils arrivérent á une ville qui 
est de Vempire d’Allemagne, et qu’on nomine Mayence. 
(Dans le récit détaillé qui suit, cette ville est appelée Ni- 
mégue \ comme dans la plupart des romans sur le méme

1 On remarque trés justement dans VHistoire littéraire de 
la France, t. XXII, p. 781 que si au lien d’un cygne on en sup- 
pose seulement la représentation á la proue d’une embarcation 
amenant un chevalier s'armant pour la dótense d une illustre 
cause, la légende perd son caractére merveilleux et peut étre 
inspirée par un fait réel. Mouskes place au commencement du 
xie siécle la venue du Chevalier au Cygne a Nimégue :
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sujet.) Efíá combattit ce Chevalier au Cygne centre un 
duc de Saxe, qu’on nommait Rainer, pour une accusation 
faite centre une duchesse qu’on appelait Catalina et qui 
était duchesse de Bouillon et de Lorraine. Et cette accu­
sation fut faite parce que ce duc Rainer détenait tout le 
duché de cette duchesse. Et le combat eu lieu prés de 
cette ville de May ence, devant l’empereur d’Allemagne ; et 
le chevalier vainquit et tua ce duc Rainer, et pour cela 
cette duchesse Catalina ton te sa terre recouvra, selon 
qu’on le raconte plus loin dans cette histoire. Et pour 
cette raison, l’empereur donna pour semine au Chevalier 
au Cygne une filie qu’avait cette duchesse et qu’on nom­
mait Béatrix, et elle était parente de l’empereur, et il se 
maria avec elle á cette condition que jamais elle ne lui 
demanderait comment il avait nom ni de quel pays il 
était, et ce Chevalier au Cygne eut de cette Béatrix une tille 
qu’on appela Ida, et la duchesse Catalina, quand elle vil; 
que sa filie était mariée avec ce chevalier qui lui avait fait 
ravoir son bien, donna les duches ti sa filie et se ñt reli- 
gieuse. Et ce Chevalier au Cygne fut appelé duc a cause 
de sa semine la duchesse Béatrix. Et il vécut avec elle 
dans les duchés bien seize ans tres heureux et tres á son 
plaisir, jusqu’a ce que sa femme lui demanda comment il 
avait nom et de quel pays il était. Et pour lors il eut a 
s’éloigner d’elle, et le cygne vint vers lui et Eeinmena

Entour cest tans por verai signe 
Si vint li cevalievs al cigne,
Parral la raer en un batiel,
La lance et Fercut en cantiel,
Et si arriva a Nimaie 
U la ducoise est et s’esmaie.

Chronique de Ph. Mouskes, t. I, p. 138.
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commé il l’avait amené, et il le conduisit ou il l’avait pris, 
et il vécut avec son pére jusqu’á ce qu’il mourút. Et sa 
filie fut mariée au comte de Boulogne, qui avait nom Eus- 
tache, et ce comte eut d’Ida trois fils : Godefroy (Godufre), 
et Eustache, et Baudoin, qui allérent outfe-mer, et fut 
Godefroy l’ainé, roi de Jérusalem, selon que le conte Fhis- 
toire. »

Aprés ce sommaire place avec assezpeu d'art au mi- 
Heu du román du Chevalier au Cygne, l’auteur de la 
Gran conquista passe au récit détaillé de faits auxquels 
il vient d’enlever la plus grande partie de leur intérét 
par une analyse fort intempestive. On voit dans cetle 
narration prolixe les guerres que le Chevalier au Cygne 
eut á soutenir centre les Saxons dont il avait tué le 
duc et qu’aprés des chances diverses il finit par domp- 
ter. On voit encore qu’au moment de quitter Béatrix, 
son époux lui laissa son oliphant qui était entouré de 
cercles d’or et de pierres précieuses. Plus tard cct oli­
phant fut enlevé d’une maniere extraordinaire. Un 
grand incendie se declara dans le palais oü il était 
conservé et tout á coup un cygne s’abattit dans les 
flammes qui le respectérent, puis s’envola du milieu des 
décombres en emportant la précieuse trompe dont il 
n’est plus autrement parlé. A cet épisode, trop longue- 
ment conté, succéde le récit de faits relatifs á Gode- 
froid. La femme d’Eustache fut, des leur bas-áge, aver- 
tie des hautes destinées de ses enfants.

Un jour que le comte entra, elle ne se leva pas pour le 
recevoir ; appelée par lui, elle ne quitta point sa place, 
et comme son mar i s’irritait de cette maniere d’agir, la
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comtesse, lui montrant ses trois fils qu’elle avait sous 
son manteau, lui dit qu’autrefois elle se levait á son ar- 
rivée, mais qu’elle ne ie devait plus le faire, ne pouvant 
déranger des personnages plus considérables que lui. 
Apres cette anecdote que raconte aussi Guillaume de 
Tyr 1 et que l’on retrouve dans notre vieux poéme, les 
Enf anees de Godefroid, l’auteur de la Grande conquéte 
d'Outre-Mer rapporte les premieres aventures du hé- 
ros que le Tasse devait chanter. Godefroid continua la 
mission que s’e'tait donnée son illustre aieul el tua, 
dans un combat singulier, Guión de Montfaucon qui 
s’ótait injustement emparé de la seigneurie d’une no­
ble damoiselle. Remarquons-le, on rencontre dans 
Guillaume de Tyr un épisode analogue et qui, nous le 
croyons, n’a d’autre fondement que des traditions ro- 
manesques, c’est le combat de Godefroid contre Raoul 
de Laxe 2. Revenons un instant encore á l’aventure ra- 
contée dans la Gran conquista : « Quandla damoiselle 
vit que gráce á Godefroid de Bouillon elle avait recou- 
vre' sa terre, elle tomba a ses pieds et lui dit que d’elle et 
de ce qu’elle avait il fít asa volonté et lui répondit 
qu’il la remerciait beaucoup, mais qu’il n’avait com­
batía ni par amour de femme, ni par convoitise de 
terres, mais seulement pour Dieu et pour le bon droit 
qu’il croyait fermement qu’elle avait ; puisqu’elle était 
rentrée dans ses biens, il ne demandáis pas plus et avec 
cela il était payé. »

II nous semble que ees quelques ligues ofírent le
1 Livre IX, ch. vn.
2 Livre IX, ch. vin.

8
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germe d’un épisode d’Amadis, des Services que ce 
preux chevalier rend áBriolanja et délareconnaissance 
sans limite de cette belle princesse. (Amadis. libro pri­
mero. Cap. XLTI.)

La Gran Conquista contient encore le récit de 
prouesses de Godefroy de Bouillon provenant de la 
geste qui lui est consacrée ou de cello des Cliétifs mais 
l’auteur ne peut raconter tous ees exploits qui allonge- 
raient trop son récit.

La fiction dont nous venons de parler trop longue- 
ment peut-étre est restée méléeaux origines de la mai- 
son de Lleves, comme l’histoire de Mélusine á la gé- 
néalogie des Luxembourg et des Lusignan. Nous 1’avons 
déjá dit, grande fut la vogue de cette tradition singu­
liore. On la retrouve en Angleterre, en Irlande, en 
Hollando oü elle est devenue tout á fait populaire en 
Allemagne oü elle fit, vers 1200, sa premiére apparition 
dans Lohengrin1 2. De longs poémes, le récit plus rapide 
du román deDolopathos3, n’avaient pas, au xvc siéele, 
épuisé le succés du Chevalier au Cygne et á cette apo­
que appartient la rédaction que le barón de Reiffenberg 
a publiée avec l’accompagnement d’amples commentai- 
res.Non-seulement Vancétre prétendu de Godefroy est de 
venule héros d’ceuvresde longue haleineet de contes po- 
pulaires allemands4, mais on tro uve de divers cótés des

1 Le Chevalier au Cygne par le barón de Reifíenberg, p. 7, 
9 etc. — Le Cycle de la croisade par Pigeonneau, p. 139.

2 Eichhoff, lableau de la littérature dit Nord, p. 319.
8 Dolopathos, p. 319.
4 Voir la note de la page 122. Dans les Contés dé la Grande
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allusions prouvant combien il était célébre. Doon de 
Mayence échappant á la mort que luí réservait le per­
fide Archambaut, rencontre un ermite qui n’est autre 
que son pére, et sur ses ordres, il se declare le Cham­
pion de la comtesse de Mayence, sa mere, qu’il ne con- 
naít pointet qu’Archambaut accusait d’avoir fait périr 
son mari. Doon bien entendu est vainqueur. 11 y a la 
l’imitation d’un passage du Ghevalier au Cygne qui lui- 
méme est cité á propos du mariage de Flandrine et de 
Doon. Le poete parle ainsi de leur postérité.

Li chevalier o chine fu pour li combattans 
Quand il sa filie prist, clont il ot ni enfans 
Godefrei en sailli qui puis fu roy puissans 
La en Jerusalem entre les mescreans... 1

Dans la geste de G-aufrey on revient sur cette glo­
rie use descendance2. Il serait facile d’indiquer aussi de 
nombreux rapprochements avec divers épisodes du 
Chevalier au Gygne, facile de citer d’interminables 
références sur le róle odieux de ees belles-méres qui 
font entrer leurs brus dans l’immense cycle, si connu, 
de l’épouse innocente et persécutée. On trouverait en­
core sans peine de frequentes ressemblances avec ees

Bretagne de M. Loys Brueyre, Fhistoire des Deux oies sauvages, 
p. 153, offre des réminiscences de celle du Chevalier au Cygne 
a laquelle se rattache peut-étre aussi une tradition sur les filies 
du chatelain de Pirou rapportée par Vigneul-Marvilie dans ses 
Mélanges d'histoire et de littérature, p.124.

1 Doon de Mayence, p. 242.
3 Gaufrey, p. 4.
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abandons d’enfants dans les foréts, aveo ees curiosités 
de femme renouvelees de la sable de Psyche'.

Aprés avoir raconté le román da Chevalier au Cygne, 
l’auteur poursuit enfin l’histoire de la Croisade et ter­
mine son oeuvre á la mort de saint Louis seulement1. 
Mais souvent 11 abandonne Guillaume de Tyr et ses 
continuateurs pour retourner aux poetes des gestes. 
Dans la Grande Conquéte, nous retrouvons bien d’au- 
tres personnages da Cycle qui commence par la chan- 
son d'Antioche et finit par les Enfanees Godefroid. Nous 
retrouvons Carbalin 2 sous le nom de'figuré daquel on 
reconnait Kerbogan, Sultán de Mossol, sa mere Cata­
bre qui la s’appelle Palabra 3, sa prophétie sur les 
obretiens 4, Baudouin triomphant d’un monslre5, 11er- 
pin de Bourges et son combat contre les voleursG... Im- 
possible de parler en detall de tous ees personnages, de 
tous ees épisodes, d’autant que nous avons encore á si- 
gnaler des empruntsfaits á quelques antros denosgesles 
sans pouvoir dire d’ailleurs si le compilateur a mis á

1 M. Pigeonneau clans son Cycle de la croisade, p. 252 et suiv. 
indique sommairemenb la partie historique de la Gran con­
quista. C’est un sujet que M. Gastón Paris traite plus ccmplé- 
tementdans son bel article sur la Chanson provéngale d'Antio­
che. V. Romania, t. XVI, p. 536 et suiv.

2 Lib. II, cap. lxix et suivants, a comparer avec le manuscrit 
781 en divers endroits et notamment feuillet 34 et suiv.

3 Lib. II, a confronter avec ce manuscrit 781.
4 Voir la Chanson d’Antioche, t. II, p. 146.
5 Feuillet 17 du manuscrit précité, Grande conquéte, livre n 

manuscrit feuillet 40.
c Grande conquéte, livre n, ch. manuscrit feuillet 40,
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profit ees gestes mémes ou s’il les a trouvé coordonnées 
dans un remaniement en prose. Nous reviendrons plus 
loin á cette question d’origine.

L’auteur espagnol racontant les hauts fails de Fol- 
quet Ubert de Ghartres part de la pour dire que ce 
Folquet descendait de Mayugot qui eleva Charlemagne 
et á ce propos se met á narrer toute l’histoire de Berthe 
au grand pied. Córame sa versión ne ressemble tout 
á fait ni a celle du poéme frangais ni a celle des Real i 
di Francia, nous en donnerons une courte analyse L

Berthe, filie de Blancheíleur et de Flores, roi d’Al- 
meria, en Espagne, est destinée á devenir l’épouse de 
Pépin ; mais sa gouvernante la change centre sa pro- 
pre filie, á laquelle elle ressemblait un peu, et comme 
Berthe irritée accusait celle-ci de supercherie, la fausse 
Berthe accusant á son tour la vérilable de lui manquer 
de respect, la livra á deux écuyers avec ordre de la 
tuer et de lui rapporter son cceur. Les miserables recu­
len! devant un tel crime, attachent la reine á un arbre 
et rapportent, á la prétendue femme de Pe'pin, le cceur 
d’un ciñen.

Berthe est rencontrée par un garde-chasse du roi 
et lui raconte ce qui s’est passé ; le garde la conduit 
chez lui et recommande á sa femme et á ses filies 
d’avoir pour elle les plus grands égards. II arriva que 
Pépin alia un jour chasser dans la forét que gardait 
cet homme et qu’il vint loger et díner chez lui. Frappé

1 La Gran Conquista de Ultramar, lib. seg., cap. XLII1, 
p. 175. — Les aventures de Berthe ont donnélieua un mystére- 
Miracles de N. D. tome V, p. 155.
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de la beauté de Berthe, qu’il croyait la filie de son 
bóte, il demanda á celui-ci de la lui amener á la nuil 
et Berthe concut un fils qui fut Gharlemagne.

Pépin avait eu de la fausse Berthe Maufre et Garlón, 
et leur partagea ses états sans se douter des intrigues 
dont il était le jouet. Piles allaient pourtant étre dé- 
couvertes. Le roi Flores étant mort, sa veuve se décida 
a venir en Fr anee, ayant l’intention de laisser ses états 
á son gendre. La nouvelle de son arrivée remplit de 
crainte la perfide gouvernante et sa filie. Celle-ci fei- 
gnit une maladie qui, disait-on, l’empéchait de rece- 
voir Blancheíleur, dont la vue lui aurait causé trop 
d’émotion. La reine d’Almería insista tellement qu’il 
n’y eut plus moyen d’éviter de l’admettre dans la 
chambre de la prétendue malade, mais on lui dit que 
sa filie avait les yeux si faibles qu’elle ne pouvait souf- 
frir aucune lamiere. Blanchefleur soupeonnant une im­
postare, demanda a juger de la maladie en palpant le 
corps de la reine, et il tallot bien y consentir. Or, 
Berthe, qui du reste était fort belle, avait cependant 
un défaut de conformation, les deux doigts du milieu 
de chacón de ses pieds n’étaient pas séparés. Blanche- 
fieur reconnut qu’on la trompait, tira l’audacieuse in­
trigante de son lit et poussa des cris qui amenérent 
Pépin. Cette scéne fut suivie de la découverte de la 
vérité avouée par les deux femmes, par leurs écuyers, 
parle garde-chasse et par la vraie Berthe, qui remonta 
au rang supréme.

Dans la versión írancaise d'Adenet, Fio iré et Blan­
cheíleur sont les souverains de la Hongrie. Berthe,
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comme Iseult, mais par des motifs tout contraires, par 
un sentiment de pudeur, redoute la prendere nuit des 
noces. Aliste, la filie de sa gouvernante Margiste, lui 
propose de la remplacer, tout comme le fait Brangien, 
dans les récits de la Table Ronde. Ici il y a encore une 
ressemblance avec un passage du román de Tristan. 
Iseult, craignant une indiscrétion, decide la mort de 
Brangien qui est abandonnée dans une forét. Mais c’est 
Aliste qui accuse Berthe de tentativa d’assassinat et 
qui ordonne sa mort. Berthe, aprés diverses aventures, 
est accueillie dans la maison d’un bravo 'homme appele' 
Simón et á qui elle cache son rang et son nom.

Pépin a deux fils d’Aliste, Reinfroy et Henri. A peu 
prés comme dans le texte espagnol, Blanchefleur re- 
connait qu Aliste n’est pas sa filie parce que Berthe a 
un pied plus long que l’autre. En cbassant dans le 
Maine, Pépin rencontre une jeune filie avec laquelle il 
veut badiner. Pour le torcer au respect, elle lui dit qui 
elle est et n’est antro que Berthe. Elle s’enfuit, sans 
avoir reconnu son mari, dans la maison de Simón oü 
Pépin la suit, et c’est la que tout s’explique.

Un livre i tallen, que nous nommionstout ál’heure, li 
lleali di Francia, qui date du xive siécle et eut, pa- 
rait-il, pour auteur Andrea da Barberino, a rapporté 
cette histoire de Berthe devenue aussi le sujet d’un 
poéme franco-italien du xne siécle, antérieur par con- 
séquent á l’ceuvre d’Adenet avec laquelle le récit des 
Reali di Francia o tire de grandes ressemblances U

1 Livr. VI, p. 378, 399.
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Nous arrivons ici á un autre román celui de la jeu- 
nesse de Charmaine ou plutót Charlemagne. Pépin mou- 
rut avant d’avoir pu laisser ses a (Taires en ordre. Les 
deux fils qu’il avait eus de la fausse Berthe se trouvé- 
rent dans une posilion bien plus brillante que le jeune 
Charles. Mais celui-ci eut le bonheur d’étre élevé par 
deux chevaliers de baúl mérite, le comte Morant de Ri- 
viére (Morante de Rivera) et Mayugot de Paris1 !

II régnait entre les trois enfants de Pépin une grande 
desunión, et un jour que Fon se livrait á des Tetes 
guerriéres, auxquelles l’auteur espagnol donne le nom 
de Table Ronde — jeux belliqueux qui, dit-il, étaient 
en yogue autrefois en France, en Allemagne et en An- 
gleterre — un jour done, qu’aprés le tournoi on devait 
se reunir dans un grand festín, Maufre et son frére, 
Eldois, obligérent Charles á porter le paon sur lequel 
les preux avalen! coutume de Taire tant de vceux hé- 
roiques. Charles apporta l’oiseau, non sur un pial, mais 
avec sa broche, et ayantété insulté par ses (reres, il fit 
de ce paon embroché une arme terrible et en frappa 
rudement Eldois. II s’ensuivit une mélée á laquelle 
prirent part les chevaliers de Morant et de Mayugot, 
et Charles se decida, á la suite de cette scéne, a se cen­
dre prés du duc de Bourgogne. Le duc craignit de 
s’exposer á la haine des deux bátards, et d’aprés l’avis 
de ses prudents gouverneurs, le jeune prince songea á 
se retirer dans le royanme que son grand-pére et sa 
grand’mére avalen! eu en Espagne. Mais, chemin fai-

1 La Gran Conquista, p. 178.
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sant, il apprit que ce royaume était tombé au pouvoir 
des Sarrasins. II offrit aloes, sous le simple nom de 
Mainel (Maynete), ses Services au roi more de Bordeaux. 
8a renomme'e, celle de Morant, de Mayugot et des an­
tees chevaliers qui faccompagnaient, ne tarda pas a 
franchir les Pyrénées.

Dans ce temps-lá, Ilixem, roi de Toléde, soutenait 
une terrible guerre contre le roi de Cordoue et le roi 
de Sarragosse, qui tous deux voulaient épouser sa filie, 
la belle Halia1. Hixem se determina á recourir aux 
braves Francais dont il entendait célébrer les proues- 
868. lis se rendirent done á Toléde.

Le cruel Abrahim, roi de Sarragosse, ne tarda pas 
á venir de nouveau demander brutalement la main 
d’Halia. Prévenu de son arrivée, Morant ne voulut pas 
risquer la vie de Mainel, il l’enferma dans le palais 
que le roi de Toléde lui avait assigné pour logement 
et qui était voisin de celui de finíante Halia, et s’en 
alia avec ses hommes á la rencontre d’Abrahim. Mai­
nel, exaspére par sa capti vité, poussa des cris de 
rage, maudissant l’heure oü il était né, pleurant son 
pére et sa mere et dévoilant, dans des paroles sans 
suite, quelle était sa haute position.

« Elle voyait bien tout cela par sa fenétre, Halia, la filie 
du roi de Toléde, et d’un cóté cela lui pesait parce qu’elle 
voyait la douleur de Mainel, et de fautre cela lui plaisait

1 Galiana (Galienne) dans la Chronique genérale de la versión 
de laquelle nous nous occuperons tout á l’heure. — Galiana dans 
Li Reali di Francia, Jean d’Outremeuse la nomme Gloriande 
dans le Mireur des histors, tome III, p. 485.
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parce qu’elle l’enfendait dire quel était son lignáge, et 
qu’elle entendait bien que c’était un liomnie de noble 
sang, et o utre cela, elle le voyait avec grand plaisir> 
parce qu’il était jeune et tres beau et il lui semblait que 
ce serait la un mariage meilleur que tout autre qu’elle 
auraitpu avoir, si ce qu’il disait était la veri té, et aprés 
qu’elle l’eut regardé quelque temps, elle eut pitié et il lui 
parut si bien qu’elle oublia son pére et sa loi, et avec une 
gouvernante elle descendit de la tour oú elle était et fut á 
la porté de la chambre oú Mainet était enfermé et appela 
pour qu’il ouvrit, et lui il demanda qui était la, et elle lui 
dit qu’elle était une damoiselle et qu’elle venait fort pour 
son profit, et lui il demanda si elle était de France ou de 
quel pays elle était naturelle, et elle répondit qu’elle était 
de Toléde, filie du roi de Toléde avec lequel lui vivad. 
Alors Mainet lui dit que puisqu’elle était d’une autre loi, 
qu’il ne pouvait comprendre quel projet lui pouvait venir. 
Elle répondit que cela lui paraissait bien paroles d’enfant; 
que si il savait quelle bonne chance lui pouvait venir par 
elle, il ne dirait pas ce qu’il disait, et lui pria beaucoup 
pour qu’elle lui apprít quelle honne chance pouvait venir 
par elle, et elle lui dit que jamais sans son ai de il ne sor- 
tirait de la, mais que s’il voulait promettre qu’il se 
murierais avec elle, elle le serait sortir de la et lui don- 
nerait armes et che val pour qu’il püt aller secourir ses 
vassaux qui étaient au comba!; elle ajouta qu’elle se 
serait chrétienne par amour de lui et qu’elle lui donnerait 
la plus grande partie des trésors qu’avait son pére. 
Quand Mainet entendit cela il s’en réjouit dans son cceur 
et demanda qu’elle lui ouvrit la porte, car lui ne la 
pouvait ouvrir, et elle envoya quérir toutes les clés que 
Fon put trouver et elle les essaya tant qu’elle ouvrit la
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porte et entra ; quand Mainet la vit si belle et si riche- 
ment vétue, cela lui plut beaucoup et ils se íirent ser- 
ment1. »

La belle infante fit ensuitc donner á Mainet des ar­
mes et un che val, et il se rendit sur le lien du combat. 
II y arriva á propos, car le roi de Sarragosse avait le 
dessus. Mainet se precipita au-devant de lui et lui porta 
de tels coups qu’il lui coupa un bras, puis l’autre bras, 
puis la tete. Avec le premier bras était tombée la sá­
mense Durandale (Durandarte) dont Mainet s’empara. 
Cet exploit donna la victoire aux chevaliers du roi de 
Toléde, et Mainet, ayant attaché la tete d’Abrahim á 
l’argon de sa selle, se dirigea vers la ville. Mayugot le 
rejoignit, déeirant savoir quel était ce bardi chevalier. 
Mainet garda d’abord le silence, puis il éclata en re­
proches sur sa captivité et declara qu’il se voulait taire 
More. Mayugot, desolé, menaga de se tuer, et le jeune 
prince, repentant de sa colore, l’embrassa et conta ce 
qui s’était passé entre lui et Malia. Mayugot et Morant 
furent effrayés de Famour naissant de Mainet et es- 
sayérent de brouiller leur eléve et Finíante, mais ils 
furent ensuite obligés de ceder aux désirs de Mainel.

« L’infante promit deyant eux et jura par sa loi qu’ellc 
i rail avec Mainet en Franco et s’y feral t chrétienne. et 
qu’elle lui feralt avoir tout le trésor du roi, son pére, ou 
au moins la plus grande partió, et Mainet jura de son 
cóté qu’il l’emménerait et que quand il.serait en Franco, 
il se marierait avec elle suivant Fordre de la sainte Eglise,

i P. 182.
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et a ees promesses qu’ils se Orent Fun á Fautre ne furent 
présents que le comte Morant de Riviére et Mayugot, et 
de Ia part de Finíante qu’une gouvernante en qui elle se 
fiait comme en elle-méme et qui avait été dans toute cette 
affaire et par le conseil de qui elle avait agi. Et aprés que 
les conditions furent octroyées mutuellement la gouver­
nante dit que s’ils ne s’embrassaient pas le mariage ne 
ser ait pas assuré, et quoique les deux chevaliers s’y 
opposassent d’abord, parce qu’elle était moresque, en fin 
iis pensérent que cela était bien et conseillérent á Mainet 
de le faire, et quand on en vint au baiser, tant grand était 
Famour que lui portait la dame qu’elle le mordít dans la 
lévre d’en haut en telle maniere que toujours Charles en 
eut la marque. »

Les conseillers de Mainet pensérent qu’il était pru- 
dent de faire partir le prince le premier. Morant de- 
vait ensuite enlever Finíante. Ce qui bata le départ de 
Mainet, ce fut une odíense trahison dont ses deux 
freres s’étaient rendus coupables á l’égard du duc de 
Bourgogne. Leur tyrannie exaspérait la nailon, et 
Charles, revenan! en France, n’eut pas de peine á 
triompher d’eux et fut couronné rol de France et d’AlIe- 
magne a Aix-la-Chapelle. II n'oublia pas la belle Fiaba 
et envoya Morant pour la chercher. Ce seigneur réussit 
á faire évader Haba du palais qu’elle habitait et qu’on 
nommait I’Alcázar de Galiana, et la ramena en France 
oü Charles l’épousa aprés qu’elle eut été baptisée sous 
le norn de Sevilla. Quant au rol de Toledo, tres irrité 
et tres affligé d’abord, il finit par prendre son parti et 
méme si bien qu’il se décida á laisser ses états á son
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gendre. Charlemagne était en chemin pour Toledo 
qaand ilapprit que Gétéclin, roi des Saxons, était entré 
en Allemagne et avait détruit la ville de Cologne. 
Charles renonca alors á ses projets sur l’Espagne, re- 
broussa chemin, attaqua Gétéclin, le tua et maria son 
noven Baudouin á la veuve de ce roi qui se fit chré- 
tienne et á laquelle il donna le nom memo de sa 
femme, Sevilla. L’auteur renonce á raconter les antros 
exploits de Charlemagne, il se contente de dire que 
Mayugot le servit ñdélement jusqu’au jour oh il tro uva 
la mort á Ronccvaux, et il ajoute qu’il ful l’un des 
ancétres de Folquet Ubert de Chartres, l’un des cheva- 
liers croisés dont il raconte l’histoire.

Je l’ai dit ailleurs, on retrouve aussi cette histoire 
dans la Chronique genérale, mais elle y offre beau- 
coiip de variantes. On va en juger. Etant brouillé avec 
son pero, l’infant Charles Maynet se rend en Espagne 
et envoie demander des logements á Galafre, roi de To­
ledo. Galiana, filie de Galafre, va au-devant de l’infant 
avec grand accompagnement de damos. Elle ne con- 
naissait pas Charles ; quand elle arrive prés de lui, tout 
le monde se prosterne devant elle, sauf Charles qu’elle 
prend pour un écuyer. Elle demande au comte Morant 
qu’elle connaissait, quel était cet écuyer si íier. Mo­
rant lui répond que c’est un grand personnage (de muy 
gran guisa e de alto linage) qui des son enfance a pris 
l’habitude de ne jamais s’agenouiller devant les femmes, 
de ne sai re exception que pour sainte Mario, aumo- 
ment de sa priere ; mais que du reste ce jouvenceau est 
homme a la venger de quiconque aurait méfait envera

9
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elle. Galafre regoit les Francais á la porte de Toléde 
et les engage á son Service á de borníes conditions. Six 
semaines aprés, un More puissant, da nom de Bra­
mante, vient assiéger la capitale da roi Galafre et 
plante ses tentes dans le val Somorial.

Mores et Frangais vont combatiré ce farouche pro­
tendant, mais pendant ce temps Charles reste endormi.

A son réveil, il se volt seul, se croit trahi et se met 
á parier tout haut de la félonie de ses vassaux ; etnom- 
mant son pére, sa mere, il révéle ainsi toas ses secrets. 
Galiana qui est sur une plate-forme, derriére des cré- 
neaux, entend tout, se pare de ses plus beaux habits et 
le va trouver. Charles ne daigne méme pas se lever 
pour la recevoir. Piquée de ce manque de courtoisie, 
elle lui dit: « Si je savais oa Fon engage les soldáis 
pour dormir, moi femme, j’irais la m’engager. Vos 
gens se battent contre Bramante, et si le roi Galafre sa- 
vait que vous étes ici, il ne vous paierait pas de si bous 
gages. » Charles répond qu’il aurait bien vite rejoint 
Ies siens s’il pouvait avoir un cheval et des armes. 
Galiana lui promet de lui en fournir, á condition qu’il 
la conduirait en Franco, la ferait baptiser et la preri- 
drait pour femme. Charles ayant accepte ees proposi- 
tions, l’infante l’arme de ses propres mains et lui donne 
le cheval Blanchette, puis elle luiremet Glosa (Joyeuse), 
fameuse épée qu’elle avait, de méme que ce cheval, re­
cae de Bramante. Charles arrive sur le lieu du combat, 
il trouve son parent Aynart mourant, et lui jure de le 
Venger; il tombe sur les ennemis, en tue douze des 
meilleurs et des antros sans compter. Bramante, averti
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de ses exploits, se precipite dans la mélée ; tous deux 
se rencontrent ; le Sarrasin est exaspére en voyant 
Branchette; terrible combat que Bramante interrompt 
un instant pour demander á son adversaire qui 11 est. 
Charles lui révéle sa naissance, le prince more est fu- 
rieux et attaque Finfant, Durandale á la main. Joyeuse 
répond á Durandale et tranchete bras qui porte ce ter­
rible glaive. Le Sarrasin fuit, Charles ramasse Duran­
dale et, une épée dans chaqué main, frappe et pour- 
fend tout ce qui s’oppose a sarage. II atteint Bramante, 
il le coupe en deux avec Joyeuse, lui abat la tete avec 
le fourreau de Durandale et rapporte ce trophée a Ga­
liana l.

Pépin étant mort, Charles voulut quitter Galafre. II 
tint conseil avec Galiana, le comte Morand et quelques 
autres personnes. On convint que le prince prétexterait 
une chasse et il prit la suite avec des chevaux ferrés á 
rebours. Morand, envoyé a Toléde pour en ramener 
Galiana, l’aida á s’échapper par un souterrain. Gala­
fre cependant fit poursuivre les Frangais ; ses cavaliers 
les atteignirent en Aragón et leur enlevérent Galiana. 
Morant la reprit, se jeta dans les montagnes, y erra 
sept jours, puis réussit á gagner Paris. Baptéme et ma- 
riage de Galienne. Couronnement de Charles qui regoit 
le nom de Grand2.

1 Las 4o Partes enteras de la Coránica de España. 3¡i parte 
C. V. sol. 21.

2 Dans IÁ reali de Francia, livre VI, ch. xvii-m, on pent tire 
aussi une versión de Fhistoire de Mainet; dans la premi ere édi- 
tion de cet ouvrage j’en ai donné une analyse et j’en ai extrait
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II serait difficile de découvrir q a elle a été 1’oeuvre 
primitive d’oü Vhisíoire de Mainet s’est répandue de 
tant de cótés.

Le seul poéme complet que nous possédions sur lui 
estceluide Girard d’Amiens. L’histoire de Charles y 
est racontée á peu prés de la méme maniere que dans 
1 reali di Francia. Pépin meurt non assassiné, mais 
empoisonné par ses batards, Hendry et Rainfroi1. Au 
moment oü Ton allait sacrer Charles, ceux-ci s’emparé- 
rent sans fagon des premieres places á un festín donné 
á Reims et enjoignirent á Mainet de découper un

des citations que je crois devoir supprimer comme étant des 
hors-d’ceuvre. Je ne le sais pas sans regret, car cette partie du 
román i tallen est vraiment intéressante. A propos de mes re­
cherches sur Charles Mainet — et siles étaient plus développóes 
encore dans l’édition de 1861, — je ser ai une observation. 
M. Léon Gautier, qui tant de sois a si obligeamment cité mon 
livre, a omis, dans le tome III des Épopées sranraises, de rap- 
peler cette partie de mon travail. Si je me permets de taire 
cette remarque, c’est que je tiens a rappeler que mon livre a 
precede de trois ans l'Histoire poétique de Charlemagne de 
M. G. Paris, de six ans les Epopées franpaises et de treize ans 
le volume de Hila y Fontanals : Be la poesía heroico-popular 
Si on perdait de vuela date des Vieux Auteurs Castillans on 
pourrait croire ades plagiats de ma part, tandis que je me 
suis seulement quelquefois rencontré avec les maitres qui me 
devalen! suivre. Quant aux découvertes faites par eux depuis la 
publication de mon ouvrage, comme je l’ai fait jusqu’ici dans 
cette nouvelle édition, et notamment dans la premi ere partie 
de ce chapitre, j’aurai soin d’en toujours indiquer scrupuleu- 
sement l’origine.

1 V, Eqiopée francaise, t. III, ch. ni.
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paon. Le jeune rol irrité se íit, á pea prés comme dans 
le récit de la Gran Conquista, une arme terrible de cet 
oiseau. Une mélée effroyable eut lien, le bon droit eut 
le dessous. Mainet obligé de fuir se rendit en Espagne 
avec un personnage qui la s'appelle non Morand de tu­
viere mais David. Le resto n’offre plus de différences no­
tables avec la versión des Reali.Le poéme deGérardn’est, 
paraít-il, que du XIVo siécle.Il fut precede en Allemagne 
par un Karl Mainet qui serait da xn° siécle et en Italie par 
un poéme franco-italien. Les ceuvres provenaient pro- 
bablement d’une chanson francaise dont M. Bouche- 
rie n’a pu découvrir qu’un fragment publié et commenté 
par M. Gastón Paris dans la Romania l. La Mayugot 
est un simple cuisinier et Morand est remplacé par 
le David qui figure dans le poéme de Girard d’Amiens. 
Quant á la versión de la Chronique genérale, elle est 
évidemment extraite d’une chanson espagnole dont 
Milá y Fontanals a pu reconstituer bon nombre de vers 
perdus dans la prose de la chronique2.

Dans la chanson de la Croisade contre les Albigeois, 
qui date du commencement du xnc siécle, il est fait al Ia­
sion aux aventures de Mainet en Espagne :

Ara aujatz batalhas mesclar d’aital semblant 
C’anc non auzitz tan sera des lo temps de Rollant 
Ni del temps Karlemaine que venquet Aigolant,
Que comquis Galiana la silba al rei Braimant,

1 Tome IV, p. 306.
2 Poesía heroico-popular, p. 333.
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En Espanha de G alafre, lo cortes al mirant 
De la terra d’Espanha.

« Or oyez se livrer une datadle telle que vous n’ouites 
si ñére depuis le temps de Roland, ni depuis celui de 
Charlemagne qui va inquit Agolant et qui conquit Galienne 
la filie du roi Braimant en la cour de Galafre, le courtois 
emir de la terre d’Espagne l.

En Espagne, la plus ancienne mention des aventures 
de Mainel semble avoir été faite par Rodrigo de Toléde 
qui naquit dans la seconde moitié du xii° siécle. II rá­
cente que Charles chassé de la Gaule pour n’avoir pas 
respecté l’autorité de son pére Pépin, se rendit á To­
léde chez le roi Galafre, qu’il se sígnala par ses exploits

1 La Chanson de la croisade contre les Albigeois, publ. pour 
la Société de l’Histoire de France par M. Paul Meyer, b. I, p. 95, 
t. II, p. 114. M. P. Meyer fait remarquer l’erreur du poete qui, 
de Galiana, filie de Galatre, fait la filie d’Agolant. Quantité de 
nos gestes contiennent des allusions avec les personnages qui 
figurent dans l’histoire de Mainet. Doon de Mayence, p. 200, 
Gaufrey, p. 4, Renaud de Montauban, Hist. litt. de la France 
t. XXII, p. 694. Mouskes parle du mariage de Charlemagne avec 
Galienne, t. I, p. 110, vers 2673. Mouskes disait avoir tiré ses 
documents soit du latín, soit d’anciennes Estoires rimées, 
notamment sur les expéditions de Charlemagne en Espagne, 1.1, 
p. 241. Jean d’Outremeuse dans son Mireur des histors n’a pas 
manqué de parler du mariage de Charles avec une princesse 
Sarrazine qu’il appelle Gloriande aulieu de Galienne, t. II, p. 485, 
529. Wolf s’est beaucoup occupé de Galienne qui regut a son 
baptéme le nona de Séville : Ueber die beiden ivideraufgefuw 
denen Niederlandischen Volksbücher von der Koenigin Si- 
billa und von lluon von Bordeaux.
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et qu’ayant appris la mort de Pépin, il revint en France 
en amenant, avec lui, la filie de 6alafre, Galienne, qui 
se convertit, qu’il éponsa et qu’il fit construiré á Bor- 
deaux un palaisqui porte son nom 1.

Si tant d’antiques témoignages ne faisaient remonter 
aussi loin les traditions relativos á la jeunesse de Char- 
lemagne, on serait tenté de croire, comme je sai fait 
dans la premié re édition de ce livre, que le román de 
Mainet pút étre en partió inspiré par Vhistoire d’Al- 
fonso Vi, roi de Bastille. Ce prince fuyant la colero de 
son pére se refugia chez i’émir de Toléde, de la cour 
daquel il s’échappa en faisant, comme Charles dans la 
versión de la Gran Conquista, ferrer ses chevaux á re- 
bours. Dans la Gran Conquista, c’est sur un avis duduc 
deBourgogne que Mainet songe a quitter Galafre. Ce fut 
ala nouvelle de la mort de son frérequ’Alfonso songea 
á s’éloigner de Toléde. Peranzulez fut pour ce prince ce 
que Morand fut pour Mainet et enfin Zaida, filie d’A- 
ben-Abed, émir de Séville, et qu’épousa Alfonso VI, 
pourrait avoir fourni le modéle de Galienne. Il faut en­
core observer que ce régne d’Alfonso Vi, illustré par 
le Cid et par Alvar Fanez est un gr and r égne qui tenait 
dans Pimaginalion des Castillans la memo place que 
celui de Charlemagne pour Ies Francais. Peut-on sup- 
poser que les traditions se soient mélées, lorsque les 
jongleurs espagnols travaillérent sur nos chansons de 
geste et que nos poetes aient a leur tour emprunté á 
l’Espagne les aventures d’Alfonso VI pour, en les am-

1 Poesía heroico-iwpular, p. 330, note 2.
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pii fiant, les attribuer a Charlemagne? Doit-on croire, 
au contraire, que les poetes espagnols ont pu prendre 
ees détails a la legende de 1’Empereur franc pour en 
orner la vie du rol de Castille? C’est une question que 
ne résout pas Hila y Fontanals qui a bien voulu s’oc- 
cuper de notre remarque et qui reconnait lesressemblan- 
ces singuliores que nous venons d’indiquer K

La Gran Conquista ne faisait pas partio de la biblio- 
tbéque de Don Quichotte. Ellen’eut pas cependant été 
indigne d’y occuper une place. L’action de ce livre fut 
grande sur tous les romans qui charmaicnt le bon che- 
valier de la Manche. Nous avons précédemment cité 
quelques analogies qu’offre aveclui la sámense histoire 
d’Amadis. En outro M. de Gayangos y a relevé bien des 
manieres de dire qui évidemment proviennent de la 
Gran Conquista2. II faut observer cependant qu’on pa­
rad d’accord pour rcconnaitre a A madis une ancienneté 
aussi grande au moins qu’á la Grande Conquéte d’Oulre- 
mer, seulement cetle date reculée on ne l'attribue pas á 
l’Amadis que nous possédons, maisaune rédaction an- 
térieure perdue. C’est done sur le remaniement dont 
Montalvo est l’auteur que put se taire sentir l’aclion de 
l’ceuvre dont nous avons été obligé de parlcr si longue- 
ment.

i Poesía heroico-popular, p. 33o.
- Introducción, p. 10, note.
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LA GESTE DE FERNAN GONZALEZ. — LE POÉME DE JOSÉPll

L’oeuvre publiée par M. de G-ayangos sous le lilrc 
lehendas1 et que nous qualifierons de Geste est d’une 
date incertaine. Wolf la croit du xiv° siécle2 3, tandis que 
Clarus et Sarmiento, á tort certainement, la font re- 
monter au xne A De los Ríos l’attribue á la premiére 
moitié4 * et Milá y Fontanals á la deuxiéme partió du 
XIIIo siécle A II est évident qu’elle est postérieure aux 
poésies de Gonzalo de Berceo dont elle reproduit quel- 
ques vers, et au Livre d' Alexandre dont elle offre cer- 
taines réminiscences. Ticknor 6 et Gayangos assignent 
á la geste de Fernán González une date trop récente : 
iis pensent que la partie déla Chronique genérale 7 oü

1 Poesías anteriores el siglo xv, p. 389.
2 Sludien, p. 164.
3 Darstellung der. sp. liter atur, t. I, p. 220.
4 Hist. critica, t. III, p. 339.
B Pe la poesía heroico-popular, p. 181, note.
G History os sp. literature, ch. v, p. 97.
1 Voir dans le Crónica l’histoire de Fern. González, f. 233.

9*
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l’on raconte la vie du héros, a précédé lepoéme qui, 
selon eux, en a été tiré. De los Ríos et Milá y Fonta- 
nals ne doutent pas, au contraire, que la chronique 
n’ait suivi la geste et ne s’en soit inspirée l. De bons 
arguments qu’il nous semble inutile de répéter corro­
borent cette opinión.

L’auteur du poéme de Fernán González est resté in- 
ccnnu, mais il ressort de son oeuvre qu’il appartenait á 
la vieille Castille et était moine dans l’abbaye de San 
Pedro d’Arlanca fondée par le personnage qu’il entre- 
prit de célébrer. Fernán González fut certes un homme 
illustre et dut accomplir de grandes choses, mais les 
sables ont autant obscuro! son histoire que celle du Cid 
et il est bien difficile de la dégager des fictions que Ma­
riana n’a pas craint de raconter d’aprés la Chronique 
genérale^. On n’est pas d’accord sur les ancétres de 
Fernán González comte et suzerain de la Castille. II 
avait été précédé par des gouverneurs. Son pére, qui 
fut Vun d'eux, appartenait, parait-il, a une famille 
d’origine gothe ou franke et s’appelait Gonzalo Fer­
nandez (Gundisalvus Ferdinandi3). Fernán lui succéda, 
mais non immédiatement. (Juant aux guerres auxquelles 
il dut sa renommée, il les fit tantót contre les princes 
chréliens, tantót contre les Mores avec qui il concluí 
plus d’une alliance. II ne fut pas toujours vainqueur 
quoique la geste prétende qu’il n’éprouva jamais une 
défaite, et des victoires dont la tradition avait gardéle

1 Be la poesía heroico-popular, p. 187.
2 Mariana, Hist. de España, cap. vi, vn, viii.
3 Romey, Histoire d’Espagne, t. IV, p. 313.
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souvenir et que le moine de San Pedro a redites, man­
quen t quelquefois de preuves authentiques. Malgré des 
actes peu louables, malgré ses traites avec les infideles, 
Fernán González apparut comme un fieros de la guerre 
sainte et la vénération inspiren par sa mémoire grandit 
á ce point que, non-seulement son épée et son étendard, 
mais un de ses os, furent souvent portes par les chré- 
tiens marchant á l’ennemi. Milá y Fontanals, aprés avoir 
soigneusement étudié les documents qui peuvent offrir 
de sérieux indices sur le comte de Oastille *, esquisse 
ainsi son portrait: « Profitant des dissensions des 
princes de León, vendant fort chérement ses Services, 
assujettissant ou divisant les grands qui le génaient, 
il établit i’unité et l’indépendance de la Gastille, entre- 
prise fort appréciée par ceux qui cultivaient ou défen- 
daient cette contrée et que leurs descendants rappeíle- 
rent avec orgueil et gratitude. Sa mémoire fut venéreo 
comme cello du Champion invaincu de l’Espagne chré- 
tienne. On lui attribua la fondation ou l’agrandissement 
de beaucoup d’édisices religieux et on le tint pour pro- 
tecteur d’une législation locale d’accord avec les ¡be- 
soins dutemps. II n’y a pas á s’étonner si son renom 
est á peu prés égal a celui du Cid et si Fon chercha un 
lien historique ou imaginaire entre les deux guerriers, 
comme descendants, l’un de Ñuño Rasura, l’autre de 
Lain Calvo, juges de Castillo2».

Le monument littéraire le plus anclen que Fon con- 
naisse sur Fernán González est une oeuvre abrupte dé-

1 Page 173, notes.
2 Poesía heroico-popular, p. 177, note 5.
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signée sous le nom de Chroniqúe rimée du Cid et dont 
nolis avons deja parlé L On y trouve comme Pébauche 
de ce qu’a raconté le moine de San Pedro d’Arlanca. 
Cetle sorte d’esquisse était sans doute le resume de 
vieux chants populaires et de traditions conservées 
dans le monastére d’Arlanca oú Pon confia le soin de 
les perpétuer á deux longues inscriptions 2 rappelant 
les événements souvent fort douteux rapportés aussi 
dans la geste et la Chroniqúe Genérale.

Dans la Chroniqúe rimée du Cid dont je paríais tout 
á l’heure, une quarantaine de vers sont consacrés á 
Fernán González et le moine anonyme a dü les con- 
naitre ou connaitre du moins les chants plus anciens 
dont lis étaient comme le resume. Le moine d’Arlanga 
commence son ceuvre bien avant la naissance de son 
fieros, par le récit de Pinvasion des Goths. Remarquons 
qu’il ne dit rien des funestes amours de Rodrigo et de la 
Cava. La trahison du comte Juliánn’est pas expliquée; 
sans étre animé d’un désir de vcngeance il se vend 
au roí de Al aroc et persuade á Rodrigo de convertir 
toutes les armes en Instruments d’agriculture, enlevant 
ainsi ses moyens de défense au peuple qu’il livrait á 
Pinvasion arabe. Aprés avoir parlé du régne d’Al sonso

1 Tome I, p. 184.
2 11 y est dit que Fernán González triompha de l’Afrique et 

de l’Espagne, qu’il ne fut jamais valncu, que sa semine doña 
Sancha le tira deux sois de la captivité. — Romey, Hist. d’Es- 
pagne, t. IV, p. 314. Le méme historien rapporte qu’a Burgos 
on éleva un monument triomphal sur l’emplacement qu’occupait 
la maison du comte dont une inscription peu ancienne atieste 
les hauts faits.
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le Chaste, des exploits de Bernardo del Carpió et da rom­
bal de Roncevaux, raconlé au point de vue espagnol, 
le poete arrive en fin á son sujet, et établit cette sorte 
de parité qu’on a cherché á creer j usque dans leurs as- 
cendants entre Ruy Dias de Bivar et le comte de Cas- 
tille. Suivant la geste, au milieu des troubles qui sui- 
virent la mort d'Alfonso le Chaste, les Castillans con­
fierent le soin de les gouverner á deux magistrats, 
deux alcaldes. L’un fut Lain Calvo, a'íeul du Cid, l’autre 
Ñuño Basura, ai'eul de Fernán González. Le fils de ce- 
lui-ci, Gonzalo Ñuño, eut trois enfants. Les deux ainés 
moururent prématurément. Le plus jeune, Fernán, fut 
volé en bas-áge et elevé par un charbonnier. Comme 
Cyrus, si Fon en croit Herodote1, comme d’autres per- 
sonnages réels et aussi comme beaucoup de héros de 
romans, Antar, Amadis... Fernán ignora d’abord quel 
était son rang et comme eux devait par ses vertus re- 
conquérir la position á laquelle sa naissance le desti­
nad. Ayant enfin appris son origine et voyant dans quel 
deplorable état se trouvait sa patrie, il sortit de ses 
montagnes et devint bientót célebre par sa valeur. Les 
Castillans le reeonnurent pour ches. A leur tete il en­
leva aux Mores la forteresse de Gorazo 2. Almogore (Abd- 
el-Rahman) marcha á sa rencontre. Beaucoup de Cas­
tillans penchaient pour des accommodements, mais 
Fernán González repoussa de timides discours par 
d’énergiques paroles. Aprés avoir parlé des efforts des

1 Livre I, ch. cvui.
2 Ferreras citó par Mita y Fontanals, p. 184, note 1, admet ce 

ait d’armes.
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ancétres, il ajouta : « Comment pouvons-nous oublier 
de telles actions. Nous devons hériter de ce quont fait 
nos peres. Leur exemple nous apprend comment ilfaut 
agir. Mais laissons ia les ancétres et revenons a nous- 
mémes. Préparons-nous a marcher au combat. Que la 
peurde la mort ne nous effraye pas. Gourage, Cas- 
tillans, soyez sans crainte, nous triompherons des trou­
pes d’AlmoQore, nous délivrerons la Oastille de ses 
souffrances. II sera le vaincu, je serai le vainqueur! »

El sera el vencido yo seré el vencedor.

Les Castillans campérent prés de la ville de Lora et 
comme on fut assez longtemps sans en venir aux mains> 
le comte profitait de ce loisir pour chasser quelquefois. 
Un jour il poursuivit un sanglier qui se refugia dans 
un ermitage. Frappé de respect, comme saint Hubert á 
la vue du cerf miraeuleux, Fernán González ne donna 
point la mort au sanglier et s’agenouilla devant l’autel 
en face duquel il s’était tro uve conduit. Au moment oü 
il terminait une priére, un saint homme, qui s’appelait 
Pelayo, se presenta au comte et lui prédit qu’il vain- 
crait Almocore. II ajouta qu’un prodige serait le signe 
de ia victoire. Fernán González promit á l’ermite, si la 
prophétie s’accomplissait, d’élever sur le lien méme du 
modeste ermitage, alors habité seulement par trois 
anachorétes, un grand couvent qui pourrait contenir 
cent moines.

Au moment oü Fon allait attaquer les Mores, un che- 
valier chrétien fut englouti dans un gouffre sóndame- 
ment ouvert sous ses pas. Les Castillans s’effrayaient,
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mais le comte vit la le prodige annoncé par l’ermite et 
en effet mit ses ennemis en complete déroute. II fufc 
encore victorieux dans bien d’autres rencontres ; mais, 
pour emprunter les paroles de notre antear qui, toute- 
fois, n’arrive á cette conclusión qu’aprés trop de des- 
criptions de combáis et d’énumération de guerriers, 
disons : « Afin de ne pas nous arréler á de longues li 
tanies, Almoqore fut vaincu avec sa chevalerie, ainsi 
se montra bien le pouvoir du Messie : Almocore fut 
Goliath, le comte fut David. »

Fernán González consacra le cinquiéme du butin, que 
lui valurent ses victoires, á teñir la promesse faite á 
Pelayo. 11 bátit alors le grand monastére de San Pedro 
d’Arlanga et exprima le désir d’y avoir sa tombe. C’est 
la, en effet, qu’il fut inhumé en 970. Légende á rappro- 
cher des traditions qui courent sur Marco Kraglievisch, 
Frédéric Barberousse, saint Jean-Baptiste : on raconte 
que les ossements du boros tressaillent et font entendre 
d’effrayants bruits quand les Castillans ont quelque 
guerre á redouter.
í Revenu á Burgos aprés ses victoires sur les Sarra- 
zins, Fernán González apprit que les Navarrois dévas- 
taient ses terres. II envoy a un messager á leur roi, don 
Sancho, mais celui-ci n’ayant pas écouté ses plaintes, 
le comte rassembla ses troupes et marcha contre son 
nouvel ennemi. Fernán González fut blessé dans un 
combat acharné oú Don Sancho trouva la moríi. Le 
comte de Poitou et le comte de Toulouse s’associérent

1 Cette morí n’a ríen d’historique pas plus que l’intervent 
du comte de Poitou et du comte de Toulouse.
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pour le venger et rencontrérent Fernán González sur 
les bords de VEbre. Celui-ci adressa á ses soldáis un 
discours que nous devons indiques car, preuve de l’in- 
fluence de notre littérature chevaleresque, le comte cite 
comme modeles plusieurs personnages du cycle caro- 
lingien:

Carlos, Valdovinos, Roldan e don Ogero,
Terryn et Guadelbuey e Vernal do et Olivero,
Turpin e don Ribaldos e el gascón Angelero,
Estol et Salomon e el otro su compañero.

Dans ees noms, souvent défigurés, nous reconnais- 
sons Charlemagne, Baudouin, frére delloland, Roland, 
Ogier le Danois, Olivier, Turpin, peut-étre Renaud de 
Montauban (Ribaldos); dans Terryn suivant Mila1, il 
faut voir Thierry l’Ardennois, suivant Wolf2 Garin 
de Lorraine. Guadelbuey est le Gondelbaud roí du 
Frise, de la Chronique de Turpin3. Estol est le per­
sono a ge que la méme chronique appelle Estolius (les 
ltaliens en ont fait Astolfo) elle lui donne pour com- 
pagnons Salomon, le gascón Angeler ou Angelin duc 
d’Aquitaine, l’Acelin de la chanson de Roland. Dans le 
nom de Vernaldo il faut, suivant Hila, voir celui d'Ar- 
nould de Berlande. La Chronique genérale dans la 
nomenclatore des chevaliers qui se trouvérent á Ron- 
cevaux, cite plusieurs de ees noms : Ancelin, Renaud 
de Montauban, Terrin d’Ardennes, Ogier le Danois,

1 Poesía heroieo-popular, p. 329.
2 Studien, p. 168.
3 Chronique de Turpin, p. 7 et suiv.
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Salomon de Bretagne, Angelier... *. Nous ne devions 
pas négliger ees reflets de notre liltérature chevaleres- 
que. Mais revenons á Fernán González.

Almocore, désirant venger sa défaite, arriva á la 
tete d’une nómbrense armée. Le comte veut consulter 
Pelayo et se rend á l’ermitage. II y apprend que le 
saint homme arendu son ame á Dieu. Pelayo apparaít 
á Fernán González dans une visión et lui promet son 
appui et celui de saint Jacques de Compostelle. Ici se 
trouve une lacune (stance 407). Les vers qui manquent 
devaient conlenir le récit d’une apparition de saint 
Millan, les quatrains suivants donnent les paroles de ce 
saint qui annonce une victoire á Fernán González. Cette 
apparition et la bataille de Hacinas qui la suit, ont 
fourni á un autre vieux poete, Gonzalo de Herceo, le 
le sujet d’une partió de la Vida de San Millan 1 2. La 
bataille gagnée. gráce á une intervention miraculeuse, 
dura trois jours. On conservad! au monastére de San 
Pedro d’xYrlanca des ob,jets précieux que Pon assurait 
avoir élé pris au roi more, entre autres des coffrets 
d’ivoire que notre poete prétendait avoir vus3.

1 Chronica de España, p. 220. — Le Mireur des Histors, 
t. III, p. 144 cite, a propos de Roncevaux, Olivier, Roland, 
Angelier, Garin de Lorraine ou de Metz, Salomón, Tliiri d’Ar- 
denne, Turpin, Gondebuel d’Ecosse. Dans les Chroniques de 
Ph. Mouskes, t. I, p. 209, on reír ouve ees noms et ceux de 
Gaifier roi de Bordeaux, Gerien, Gerin, Ernán de Biaulande, 
Ogier de Danemavk, Estous de Langres et lisias au comte Ordon

2 Voir tome I, p 272.
3 Fererras a rapporté cette bataille, mais sans s’appuyer sur
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Don Sancho Ordoñez, roi de Léon, le poete aurait 
dü dire Sancho-el-Gordo, inquiet de la puissance crois- 
sante de Fernán González, le fit inviter á assister aux 
Cortes qu’il venait de reunir. Le comte se souciait peu 
de rendre hommage á Don Sancho et d’aller lui baiser 
la main. II répondit cependant á l’appel qui lui e'tait 
fait et arriva avec une nómbrense escorte. Ici se place 
un episode qui aurait été la cause de Findépendance 
de la Castille. Fernán González montait un cheval ma­
gnifique et portait un beau laucón sur son poing1. Le 
roi, aprés avoir admiré et le cheval et Loiseau, voulut 
les acheter. Le comte les lui oílrit en présent, mais don 
Sancho ayant refusé ce cadeau, Fernán González lui 
demanda un prix tel que le roi, ne pouvant pas le lui 
remettre intégralement, sollicita des délais pour l’ac- 
quittement de sa dette. Le comte fixa une époque fort 
éloignée en stipulant que si la somme promise ne luj 
était pas payée á l’échéance, elle serait doublée á cha­
qué jour de retarcl. Nous aurons á reparler de ce mar­
ché.

La reine de Léon était la soeur du roi de Navarre 
battu et tué par les Castillans. Elle brúlait de venger 
son Ir ere. Pour livrer le comte á son neveu, don Gar­
cía, le successeur de don Sancho, elle proposa a Fer­

an cune autorité. Romey n’y croit point. Ilist. d’ Espagne, t. IV
p. 288.

1 Romey n’admet pas la vérité de cette anecdote, Ilist. 
d’Espagne, t. IV, p. 316. Milá y Fontanals y volt l’altération 
d’un hommage féodal représente par un cheval et un laucón. 
Poesía heroico-popular, p. 180, note 3.
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nan González sa niéce, doña Sancha, en mariage. 
Fernán González, sans défianee, accepta cette ofTre avec 
empressement et se rendit á Castroviejo, suivi seule- 
ment de cinq chevaliers. Le rol de Navarre s’empara 
trailreusement de lui et le ñt mettre en prison, Fernán 
González épousa, en effet, une doña Sancha, filie de 
don Sancho Abarca, rol de Navarre, mais on croit 
qu’elle était veuve. Quant au role de libératrice que 
Fon va voir remplir par elle, il semble fort douteux. 
Fernán González paraít, cependant, avoir été deux sois 
prisonnier, une lois dans le royaume de Léon, une 
sois en Navarre, mais Fhistoire place la premiare de 
ees captivités avant celle dont parle le vieux poéme.

Un comte lombard se rendant en pélerinage á Com- 
postelle apprit la perfidie dont Fernán González était 
victime. 11 avait entendu parler de ses exploits et se 
sentit ému de compassion. II obtint de visiter Fillustre 
captif et le quitta les larmes aux yeux, cherchan! un 
moyen de le délivrer. II réussit á voir doña Sancha 
qui, pas plus timorée que Chiméne, n’avait aucune 
repugnarme pour le mariage dont on avait leurré le 
comte. Le noble pélerin lui persuada que si Fernán 
González restait prisonnier, ce serait un éterne! motif 
de haine entre Castillans et Navarrois et que par son 
rang et sa vertir il était digne de devenir son époux. 
II convainquit Fin kan te. Elle penetra dans la prison et, 
aprés avoir regu du captif une promesse de mariage, 
prit la suite avec lui. lis laissérent á leur droite le che- 
minfrancais {el camin francés) et s’enfoncérent dans 
un bois de chénes oñils passérent la nuit. Au point du
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jour iis firent la fáchcuse rencontre d’un mauvais archi- 
prétre qui chassait et eut plus de plaisir a regarder 
l’infante que s’il eut pris Acre et Damiette. II ne s’en 
tint pas la. Ici une lacune. Les vers suivants nous ap- 
prennent comment doña Sancha s’armant du poignard 
de Fernán González qui n’ayant pu réussir á se débar- 
rasser de ses fers, avait peine á se mouvoir, perca le 
coeur du mauvais prétre : « Que le Créateur ne lui fasse 
pas miséricorde I Sa mulé, ses habits, son faucon, Dieu 
voulut qu’ils eussent un meilleur maitre. »

Peu aprés cette aventure les fugitifs apergurent une 
grande troupe « Ou c’est mon frére, s’écria la princesse, 
ou c’est Almogore. Qu’allons-nous devenir ? » Mais ce 
n’étaient ni des Mores, ni des Navarrois, c’étaient de 
fidéles Castillans venant au secours de leur seigneur 
qu’ils savaient prisonnier et emmenant avec eux une 
grande statue qui le representa!!. Le comte se rendit á 
Burgos oü son mariage avec doña Sancha fut pompeu- 
sement célebre; a peine les noces étaient-elles finies 
que Fernán González fut obligó de reprendre les armes 
pour combatiré son beau-frére. Non seulement il battit 
le roi de Navarre, mais il le fit prisonnier et usant de 
represadles lui imposa une si dure captivité que San­
cha résolut de le faire évader, comme elle avait renda 
libre son mari. Ici se produit une interruption, elle est 
suivie de plusieurs autres lacunes qui renden! la fin da 
poéme incoherente. Nous y voyons pourtant des com­
báis livrés tanlót aux Mores, tanto! au roi de León1

1 Cette guerre peut, en effet, avoir lien.
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Nous y voyons aussi que ce prince ne put payer á Fer­
nán González la somme due pour le cheval et le laucón. 
Elle s’était tellement accrue, dit le poete, que toutes les 
richesses de l’Europe n’auraient pu suffire á l’acquitte- 
ment d’une dette aussi enorme. Dans les vers qui man­
quen! il était dit sans doute comment Don Sancho dé- 
sespérant de se libérer, dédommagea Fernán González 
en déclarant l’indépendance de la Oastille et en lui en 
rcconnaissant la souveraineté. Ce fait que Mariana a 
raconté sans hésitation figure aussi au début de la 
Crónica rimada.

Les derniéres stances du poéme, privé de son 
dénouement, racontent une grande bataille entre 
Don Garciaet le comte de Castillo, la bataille de Val- 
pirre. '

Telle est la marche de la geste de Fernán González ; 
mal transerite par un copiste auquel il faut sans doute 
attribuer des erreurs de versification frequentes et des 
additions qui allongent certains quatrains d’un, de 
deux et méme de trois vers, coupée comme on l’a dit, 
de nombreuses lacunes, manquant d’un dénouement, 
il serait injuste de juger cette oeuvre incomplete trop 
sévérement. Le moine de San Pedro était assez instruit 
pour son temps. II s’éloigne de la poésie populaire par 
un style souvent assez recherché, par quelques allu- 
sions érudites, mais par des descriptions de combáis, 
des énumérations de guerriers il fait quelquefois sou- 
venir de la geste du Cid. Certains épisodes, la mort du 
neveu de Fernán González, par exemple, ne sont pas 
mal traités. Notre vieil auteur a évidemment cherché á
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imiter Gonzalo de Berceo auquel, nous 1’avons dit, il a 
emprunté quelques vers.

Au xvic siécle, un abbé de San Pedro d’Arlanca, Frai 
Gerondio de Arredondo composa en redondillos doubles 
de arte mayor, un poéme oú les qualités du Cid et da 
comte de Bastille sont tour a tour comparées et célé- 
brées. Ge poéme est resté inéditetne mérito pas, parait- 
i!, d’étre tiré de l’oubli. Mais ce memo Gerondio de 
Arredondo a laissé un autre manuscrit Chronica de los 
famosos hechos y exemplos del excelentísimo caballero 
conde Don Fernán González dans lequel de los Ríos a 
découvert un poéme du xvi® siécle, reproduisant la 
marche de l’ceuvre dont nous venons de nous occuper, 
mais le rythme est tout á fait différenti. II se compose 
de stances de cinq vers dont le premier rime avec le 
troisiéme et le quatriéme, et le second avec le dernier. 
Ce poéme, que De los Ríos analyse et qu’il croit contem­
po rain de la Chronique d'Alfonso XI, fut sans doute 
encore écrit par un moine de San Pedro d’Arlanca. 
Peut-étre le critique espagnol exagére-t-il un peu le 
mérito de cette oeuvre inconnue jusqu’á luí, mais la dé- 
couverte est intéressante et nous devions la mention- 
ner.

Comme on le pense bien, de nombreuses romances 
ont été composées sur Fernán González, nous aurons 
plus tard á en reparler. Bornons-nous ici á de brefs dé- 
tails. Don Agostin Duran en a recueilli une vingtaine 
qui sont assez récents sauf cinq. Le premier de ees

1 Historia critica, t, IV, p. 438 et suiv.



LA GESTE DE FERNAN GONZALEZ 167

chants les plus anciens roule sur Ventanee et la jeunesse 
du héros, le second sur la guerre avec le roí de Navarre, 
dans le troisiéme est racontée la douteuse datadle de 
Hacinas; dans le quatriéme on trouve le récit de la 
vente du cheval et du faucon, de la captivité et de 
l’évasion de Fernán González. Le dernier de cas ro­
mances a pour su jet un épisode qu’on n’a pas vu dans 
l’analyse de la geste, d’oú une lacune a du le sai re dis- 
paraitre, inais qu’on lit dans la Chronique Générale 
et dont Mariana a conservé la relation L

Le comte est de nouveau captif, il est prisonnier du 
rol de León. 11 doit encore la liberté á sa leñame, cette 
sois gráce á un échange de vétement. Les poetes du 
moyen age reproduisaient á satiété les situations qui 
avaient paru intéressantes et il est probable qu’un jon- 
gleur se rappelant la prendere captivité du comte se 
sera plu á lui donner un pendant dans un vieux chant 
passé plus tard á la Chronique genérale et par elle 
transmis á des faiseurs de romances. G’est la troisiéme 
sois que le róle de libératrice est attribué a doña San­
cha, on se souviendra quede réussit á faire évader son 
frece dont le comte s’était emparé.

Plusieurs des descendants de Fernán González sont 
devenus les personnages de chansons aujourd’hui per- 
dues mais dont la Chronique rimée du Cid a conservé 
quelques vestiges et dont on rencontre des traces dans la 
Chronique générale, ce curieux répertoire de tradi- 
dons antiques 2. Par des transmissions semblables a

1 Hist. de España, t. I, p. 489.
2 Poesía heroico-popular, p. 194 et suiv.
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cellesdont je paríais toutaPheure, de ce livre ees chanls 
altérés et mis en prose sont parvenus, au xvi siécle, á 
des jongleurs qui, dans des romances, ont raconté les 
aventures des descendants de Fernán González : Garci 
Fernandez, Sancho García 1 2. Remarquons que dans 
la Crónica rimada, Garci Fernandez, le fils du comte, 
épouse une filie d’Almérique de Narbonne. Ce nom 
du héros d’une de nos gestes du xm® siécle, retenu 
par un tro uvere espagnol, est encore un témoignage 
de Pinflucnce exercée par notre ancienne littérature.

D’un tout autre genre que la geste de Fernán Gonzá­
lez est le poéme de Josepb, poéme écrit en espagnol, 
mais avec des caracteres arabes. 11 fait partie d’unc 
branche jusqu’ici peu connue de la littérature castillane 
médiévale. Pendant longtemps on ne se douta point 
que ees lettres étrangéres avaient servi á tracer des vers 
espagnols. Casini declara que le poéme de Josepb ap- 
partenait á Pidióme persan et un orientalista frangais 
qu’un autre livre, dans les mémes conditions calligra- 
phiques, était écrit en langue barbaresque.

Le poéme de Josepb, publiépourla premiére sois par 
Ticknor, a qui 11 avait été communiqué par MM. de 
Gayangos et déla Vedia, a été tiré delabibliothéque de 
Madrid L II contient mille deux cents vers dans le

1 Romancero general, t. I, p. 712 et suiv. L’histoire de Garci 
Fernandez forgantsa mere aboire le breuvage empoisonnéqu’elle 
avait preparé pour lui, ressemble fort a celle de Gryphus, roi 
d’Ég'ypte et a celle de Rosemonde dont la poésie populaire ita- 
lienne a peut-étre conservé un éclio dans Donna Lombarda.

2 Historia de la literatura española traducida, t. IV, p. 434.
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vieux rythme usité par Gonzalo de Berceo et plusieurs 
de 868 successeurs. La date de cette production est 
fort incertaine : « 11 est probable, dit Ticknor, 
que cette oeuvre fut écrite en Aragón, puisque Fon y 
rencontre non-seulement des mots, mais raéme des 
phrases entiéres propres á ce pays voisin de la Pro­
vence. On peut supposer aussi que son auteur vécut 
vers le milieu du quatorziéme siécle, période aprés la- 
quelle disparatt le couplet dequatre vers, rythme ca- 
ractéristique de la poésie castillane primitive. Si le 
poéme appartcnait au centre de la péninsule, la rir 
desse du langage indiquerait une plus haute anti­
quité *. »

Les traducteurs espagnols du livre de Ticknor ne par- 
tagent pas les idées du critique américain sur la date 
du Poéme de Joseph. Dans les notes et additions dont 
ils ont fait suivre son Histoire de la Littérature espa- 
gnole, on lit: « De tout temps les nations d’origine 
orientale ont montré une vénération presque supcrsti- 
tieuse pour leurs caractéres, les considerant comme 
révélés et sacres. C’est ainsi que les Juifs modernes 
écrivent toutes les langues de FEurope et de l’Asie avec

1 History os Spanish liter ature, t. I, cap. v, p. 89 ; De los 
Ríos, Iíist. critica, tome III, p. 371, note 1, avance que d’aprés 
Ticknor, j’ai pretenda que le poéme de Joseph fut écrit en Ara­
gón. Je me suis borné a traduire un passage du critique améri­
cain, comme un peu aprés j’en ai traduit un de la versión 
espagnole, mais sans aucunement me prononcer sur la question 
d’origine. Je renvoie, du reste, a une lettre finale mes nombreuses 
répliques a M. de los Ríos.

10
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leurs propres lettres hébraíques ; que certaines tribus 
de 1’Inde se servent encore de caracteres sanscrits ou 
de langues disparues, pour rendre des dialectes qui 
n’ont aucune connexion avec ces langues. Les No cis­
ques espagnols oubliérent leur idiome á ce point qu’á 
la fin du seiziéme siécle on pouvait compter ceux d’en- 
tre eux qui étaient en état de le parler et de l’entendre. 
lis ne cessérent pas néanmoins d’apprendre á leurs en- 
fants quels étaient les signes avec lesquels fut composé 
le livre sacre, le Coran; ils usaient de ces signes pour 
écrire le castillan et se servaient fort rarement de nos 
lettres, employant d’ailleurs divers systémes d’ortho- 
graphe suivant les lieux qu’ils habitaient... II n’est 
pas facile de vérifier á quelle époque les Morisques 
espagnols commencérent á employer leurs caracteres 
pour écrire notre langue et celle qu’ils appelaient alja­
mia (mélange du castillan et de l’arabe); le livre de 
cette nature que nous ragardons comme le plus anti­
que, est le Poéme de Joseph ; mais si le style et la lan­
gue semblen! y révéler le moyen age, il y a des motifs 
plausibles pour penser qu’on le composa au milieu du 
seiziéme siécle. On nous dirá que le métre usité, la ru- 
desse de la versificaron et de nombreux archaismes, 
dénotent une antiquité bien plus grande. Nous répon- 
drons á cela que chez un peuple vaincu et sujet d’un 
peuple plus puissant, la langue propre ou adoptée ee 
maintient stationnaire et conserve tres longtemps son 
type primitif; il dut en étre ainsi chez les Morisques 
espagnols, vivant isolés dans des bourgades peu peu- 
plées ou étant séparés avec soin des vieux chrétiens,
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ils exercaient des métiers par lesquels ils n’étaient que 
rarcment mis en rapport avec les classes élevées de la 
société, et étaient tout naíurellemeut prives de ees 
Communications qui provoquen! la modification ou la 
corruption d’une langue. Aujourd’hui encore les juifs 
de la cote d’Afrique, ceux de Thessalonique, de Smyrne 
et de Constantinople, parient á peu de chose prés le 
castillan dont on usait lors de leur expulsión, et celui 
d’entre eux qui a quelque instruction et qui a bu á de 
bonnes sources, écrit avec autant d’élégance et de pu­
re té que le feraient, s’ils vivaient, Juan de Mena et le 
marquis de Santillana. Onpublie aujourd’hui á Constan­
tinople YAor Israel, périodique castillan en caracteres 
béb caiques, et il pourrait, comme style et langue, pa­
ral tre dater du temps d’Alfonso X1. »

Telles sont quelques-unes des observations qui ont 
decide MM. de Gayangos et de la Vedia a ne pas donner 
une date reculée au poéme de Joseph. Depuis De los 
Ríos, combatían! Ticknor et ses traducteurs, a soutenu 
que le poéme en question est d’origine castillane et 
qu’il appartient á la premiére moitié du xmc siécle 2. 
Peut-étre est-ce remonten trop loin. II me semble tou- 
tefois que ce livre offre des caracteres d’ancienneté qui 
m’autorisent á en parier dans ees études.

Joseph, fils de Jacob, est un des personnages de 
l’Ancien Testament qui ont le plus frappé 1’imagination 
des Orientaux. On l’a regardé comme le Hermes ou 
Mercure égyptien, et on lui a attribué la révélation de

1 T. IV, p. 417 et suiv.
2 Historia critica, t. III, p. 280.
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di verses Sciences et entre nutres de la géomélrie. Des 
canaux, des édisices sont, dit-on, son ouvrage. Ce fut 
encore lui qui enseigna aux peuples menacés par les 
inondations du Nil á ménager ees inondations de facón 
qu’elles devinrent profitables. Tant de bienfaits val urent 
a Joseph le titre de Sauveur du Monde. En le lui de­
cernant, les Egyptiens rendaient á leur insu hommage 
á Eopinion des peres et des écrivains ecclésiastiques 
qui voient dans le fils de Jacob comme une des figures 
les plus frappantes de Notre-Seigneur 1: « II y a peu 
de saints de l’Ancien Testament, dit Rollin, en qui 
Dieu ait pris plaisir de marquer autant de traits de 
ressemblance avec son fils que dans Joseph2. » Les 
Musulmans ont singuliérement altére l’inléressant récit 
de la Genése. Pour eux, la femme de Putiphar est de- 
venue, sous le ñora de Zoleicka, la tendre héroi'ne d’un 
long román d’amour. Cette sable a fourni le sujet de 
plusieurs oeuvres en vers. La plus ancienne fut compa­
see par Amak qui vivait, au onziéme siécle, á la cour 
de Kheder-Khan, rol de l’Inde. Abd-al-llaman et Ni- 
zami, un des meilleurs poetes persans, ont aussi écrit 
des poémes sur Joseph, et c’est le poéme de Nizami 
que Cardone 3 a traduit en frangais d’aprés une versión 
turque ; ce qu’il y a de remarquable c’est que ees sa­
bles mémes ont conservé quelque chose d’analogique.

« Dans ees compositioris, dit Delécluze, les personna-

1 Biblioth'éque orientale, p. 496.
2 Traite des Études, IIe partie, ch. II. — Rapports entre 

Joseph et Jésus-Christ.
3 Bibliothéque des Romans, Juin, 1778, p. 7.
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ges de Joseph et de Zoleicka jouent des róles analogues 
á ceux du Bien-Aimé et de la Sulamite da Cántique 
des Canüques. Ce sont des figures allégoriques, mythi- 
ques; et Joseph, qui réfléchit en lui toas les éléments 
de la beauté, est l’image visible de la divinité, comme 
Zoleicka n’est que la figure de l’áme fidele qui s’éléve 
par l’amour de la créature jusqu’á Dieu *. »

Tout le chapitre xn du Coran est consacré au pa- 
triarche Joseph. C’est de ce chapitre que, suivant 
Ticknor, parait s’étre principalement servi le poete in- 
connu. II me semble qu’il a aussi mélé á son récit quel- 
ques souvenirs des poémes orienlaux. C’est ainsi qu’il 
rácente comment les fréres de Joseph amenérent á leur 
pére un loup qui, disaient-ils, avait dc'voré le sils bien- 
ai me' ; comment ce loup, ínterpellé par Jacob, se mil á 
parlcr et revela la trahison des móchants freres ; com­
ment, emmené en Egypte, Joseph pria devant le tom- 
beau de sa mere ; les mauvais procedes d’un esclavo 
pour lui ; la sensatiori que causait son admirable 
beauté :

« Quant il entra dans la ville, les gens s’émerveillérent; 
le jour était trouble, il le rendar t clair ; il sais ai t sombre 
et il dissipait l’obscurité, il éclairait toas les lieux par 
lesquels il passait. Les gens disaient au marchand : C’est 
un ange ou c’est un saint. Il répondit: C’est mon esclavo 
íldéle et je le vendrai si je trouve qui le veuille acheter 

II fit done savoir qu’il le vendrait et la nouvelle s en re­
pandit par tout le royanme. Au jour dit, il vint du monde

1 Dante et la Poésie amoureuse, p. 59.

10*
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de tous les points. Le be au Joseph était sur un bañe. 
II ny eutni homme ni semine, ni petit ni grand, qui né 
le voulút voir. La vint Zalija (Zoleicka) qui laissa son 
manger. Elle allait aussi vite que sa mulé pouvait cou- 
rir. ))

Dans les poémes orientaux, Zoleicka et Joseph se 
sont vus dans des songos ; ils s’aiment avant de se 
connaítre, et aprés les diverses épreuves dont Joseph 
sort triomphant, Zoleicka, devenue veuve de Putiphar, 
épouse enfin son bien-aimé. On ne trouve ríen de cela 
dans le Coran dont le poéme espagnol se rapproche, 
en eífet, pour le fond do récit; mais le poete inconnu a 
cerlainement emprente des détails aux conceptions de 
Nizami. Voici le passage du Coran dans lequel est ra- 
contée la tentativo de séduclion a iaquelle Joseph a la 
verlo de resistor:

23. — La semine, dans la maison de Iaquelle il se 
trouvait, concut de la passion pour lui. Elle ferina toutes 
les portes de Eappartement, et lui dit: Viens ici. — 
Dieu m’en preserve, répondit Joseph. Mon maítre m’a 
donné une genérense hospitali té ; les méchants ne pros­
perent pas.

24. — Mais elle le sollicita et il eut la mime intentiori; 
mais il recut un av'ertissement de son Seigneur. Nous le 
lui avons donné pour le détourner du mal, d’une turpí- 
tude, car il était de nos serviteurs sinceres.

2o. — Alors tous les deux s’élancérent vers la porte, lui 
pour fuir, elle pour le reteñir, et la semine déchira la 
tunique de Joseph par derriére. Tous deux rencontrérent á 
la porte son maítre a elle. Que mérite, dit la femme, celiii
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qui a concu des intenLions coupables a l’ógard de la 
femme, sinon la prison ou une punition terrible ?

26. — C’est elle, dit Josepb, qui m’a sollicite au mal. 
Un parent de la femme témoigna alors contre elle, en 
disant: Si la tunique est déchirée par devant, c’est la 
femme qui dit la veri té et c’est Josepb qui est menteur.

27. — Mais si elle est déchirée par «terriere, c’est la 
femme qui a menti et c’est Josepb qui a dit la vérité.

28. -- Le mari examina la tunique et vit qu’elle était 
déchirée par dérriére. — Voila de vos fourberies, dit le 
mari, et certes grandes sont vos fourberies... \ etc.

Dans le poéme, celte scéne est trés ampliflée et elle 
l’est d’aprés les romans orientaux. Zalija, ne sachant 
comment se faire aimer de Josepb, demande conseil á 
une de ses femmes. Celle-ci promet de mener les cho- 
ses suivant le désir de Zalija. Elle charge un peintre 
d’orner un palais de peintures voluptueuses dont Josepb 
et Zalija sont les seuls personnages. C’est la qu’est in- 
troduit le jeune esclavo et qu’il resiste á tous les en- 
chanlements des sens. Vient ensuite, comme dans le 
Coran et les poémes persans, le récit de ce repas oú la 
femme de l’Azis convie celles qui ont blámé son amour, 
ellos restent en admiration devant Josepb qu’on a tiré 
de prison, « coupant leurs doigts par distraction et 
et s’écriant : Dieu nous gardo ! Ce n’est pas une créa- 
ture bamaine, c’est un ange ravissant. » A la suite de 
ce banquet, Josepb, toujours fidéle á son maitre, est 
jeté dans le cachot ou il donne des preuves de son ta­
len! pour interpreter les songos. Le poéme continue en

1 Le Koran, tr. de M. Kasimirski, p. 184.
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rappelant le récit du Coran, qui lui-méme ne s’éloigne 
pas beaucoup de celui de la Bible, en y raélant pourtant 
des incidents provenant d’autres sources. Comme dans 
le Coran, Zalija et les femmes, qui s’étaient coupé les 
doigts en regardant Joseph, finissent par reconnaítre 
qu’il a été victime d’une a tírense calumnie. Le poéme 
s’arréte au moment oii Jacob se désole de ne pas voir 
revenir Benjamín; Fceuvre est inachevée, mais il ne 
doity manquer que peu de vers.

Ce Poéme de Joseph ne me paral! pas offrir beaucoup 
de traces de cette pompe de style, de cette profusión 
d’images que Fon regarde comme propre á la poésie 
arabo, et je vois la une preuve des modifications que 
cette poésie avait eu á subir en se transplantant en Es- 
pagne. Certainemenl le Poéme de Joseph a une teinte 
orientale, mais le su jet devait produire cette teinte, et 
Fauteur l’eüt rencontrée, quand méme il se fút simple- 
ment conformé au récit de la Genése. Sauf qu’il est 
question d’Allah au lien de Dieu et de la Vierge, le 
Poéme de Joseph commenee á peu pros comme les 
pienses compositions de Gonzalo de Berceo :

« Louange á Allah ! il est le Haut, le Vrai, FHonoré, 
l’Accompli, Seigneur droiturier, franc et puissant, Ordon- 
nateur supréme. Grand est son pouvoir, il embrasse tout 
le monde, on ne lui cache aucune chose qui dans le monde 
naisse, ni dans la mer, ni sur le sol, ni dans la terre 
noire, ni dans la Manche. Je veux vous taire savoir, 
écoutez mes amis, ce qui arriva dans les temps passés á 
Yacob et a Yusuf, et á ses dix fréres ; par envíe de lui, ils 
devinrent méchants. >'
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DON JUAN MAN.UEL

Alfonso X créa la prose castillane. A un membrc de 
sa famille revient l’honneur de l’avoir perfectionnée, 
de l’avoir employée dans des oeuvres véritablement lit- 
téraires, d’avoir fait pour elle ce que plus tard Boccace 
devait faire pour la prose italienne. L’écrivain illustre 
par sa naissance et remarquable par son talent, auquel 
appartient cette gloire, occupe une si grande place 
dans l’histoire politique de sa patrie que Ton s’étonne 
de luí voir teñir un rang distingue dans l’hisloire litté- 
sairede VEspagne. Né au milieu des troubles qui affli­
gerent les derniéres années du régne d'Alfonso X, il a 
un rule sous les successeurs de ce roi, róle brillant 
parfois, parfois aussi digne de bláme ; il est melé a tous 
les événements, a toutes les guerres, ébranle pendant 
dix ans la puissance de son cousin Alfonso XI; il est 
si turbulent, si remuant, d’humeur si songuease, de 
caractére si inquiet, qu’au dire de Mariana « on pour- 
rait le croire né pour bouleverser le royanme. » Ce 
personnage singulier qui fut & la sois bomtne d’ctat,
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homme de guerre, poete, philosophe, historien, ro- 
mancier, s’appelait don Juan Manuel; il était petit-fils 
du saint roi Fernando et neveu du malheureux roi 
Alfonso X. Juan Manuel naquit á Escaloña le 5 mai 
de Van 1282, deux ans aprés qu’en France était né 
Jean de Meung, dix-sept ans aprés que Vltalie eutpro- 
duit Dante. Son pére était le sepíleme fils de Fer­
nando III, sa mere était Béatrix de Lavóle; de bonne 
heure orphelin, il fut elevé par les soins de Sancho-el- 
Bravo. L’infant Juan Manuel fit ses premiéres armes 
contre les Mores, á l’áge oü nos enfants se preparen! á 
peine á leur premiére communion, et á vingt-huit ans 
11 se trouva chargé des emplois les plus importanls. 
Fernando IV avait succédé á Sancho, et sa méfiance, á 
l’égard de sa famille, ne s’étendit pasjusqu’á Juan Ma­
nuel qu’il créa adelantado-mayor ou gouverneur du 
royaume de Murcie. A la mort de Fernando IV éclaté- 
rent ees troubles qui signalent presque toujours les 
régences et dont le récit détaillé ne serait pas á sa 
place dans une étude littéraire. Toutefois, comme Juan 
Manuel se trouva melé a ees événements, je ne peux 
Ies passer entiérement sous silence. Deux partis s’étaient 
formés ayant á leur tete, l’un la reine doña Maria, 
mere de Fernand IV, et Vinfant don Pedro ; l’autre la 
reine Costanza, veuve de Fernand IV, et Vinfant don 
Juan, qu’il ne faut pas confondre avec le personnage 
objet de cette notice. La mort de Costanza rapprocha 
les deux factions : Juan et Pedro furent les tuteurs 
du prince qui devait régner plus tard sous le nom 
d’Al sonso XI. Tous deux perirent dans une cntreprisc
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conire les Mores et ce fut alors que don Juan Manuel 
vint offrír á doña Maria ses conseils et son e'pée. La 
vieille reine, par un sentiment dont on s’explique diffi- 
cilement la cause ala distance oü nous sommes de tous 
ees événements, feignit d’accepter l’appui qu’on lui 
proposait en méme temps qu’elle suscita!! des ennemis 
á Juan Manuel. Plus tard, cependant, elle fut heureuse 
de pouvoir compter sur ce prince qui, avecdon Juan- 
le-Borgne, filsde l’infant Don Juan, dont il a été parlé 
tout ál’heure, fut appelé á faire partie du conseil de 
régence. Lorsque le roi eut atteint sa majorité, il ne 
tarda pas á montrer, au milieude grandes qualités, des 
instinets de dissimulation et de cruauté qui apparurent 
avec plus d’énergie encore dans son fds Pedro, auquel 
ils valurent le surnom de cruel. Juan Manuel, se croyant 
menacé par le nouveau roi, chercha á se faire un allié 
fidélede Juan-le-Borgne en l’unissant á sa hile Los- 
tanza. Alfonso déjoua ce projet en laissant entendre á 
l’infant que lui-méme deviendrait son gendre. Don Juan 
Manuel conduisit sa hile á Valladolid, oü furent céle- 
brées les ñancailles, mais le mariage fut ajourné.

A la nouvelle de ees arrangements, Juan-le-Borgne 
se plaignit amérement du manque de foi de Juan Ma­
nuel, s’entoura d’une armée d’aventuriers et devint 
assez menagant pour inquiéten don Alfonso. Celui-ci at- 
tira Juan-le-Borgne á sa cour en lui faisant entrevóle 
comme appát la main de sa soeur doña Leonor, et ht 
assassiner l’ambitieux au moment oü il entrait au pa- 
lais. Cctte mort donna de vives craintes á Juan Ma­
nuel; il abandonna la défense de la frontiére, oü il
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s’élait sígnale par d’heureuses expédiíions, et se retira 
á Chinchilla, ville qu’il regardait comme inexpugna­
ble. Alfonso Fengagea plusieurs sois á regagner son 
doste et á venir l’aider dans une guerre quñl préparait 
contre les Mores, mais Juan Manuel se rappelait 
Fodieuse trahison dont son anclen allié avait été victime 
et, loin d’obéir á Don Alfonso, 11 se ligua avec le roide 
Grenade. La rupture du mariage projeté entre Costanza 
et Alfonso acheva d’exaspérer Finfant Juan Manuel 1 
il fit declarer au rol qu’il renoncait á sa naturalité et 
qu’il se consideráis comme délié de tout serment; puis 
il commenca á ravager les terres de son cousin. Cette 
révolte alluma la guerre civile sur divers points, mais 
le roi réussit á maitriser ses ennemis et á rafTermir son 
pouvoir. Juan Manuel fut obligó de se soumettre. Cette 
soumission manquait de sincérité, et Finfant cherchait 
á fortifier son parti en mariant sa filie á quelque prince 
puissant. Ce dessein ne fut pas ignoré d’Alfonso, qui 
avait épousé une princesse de Portugal et qui prit des 
mesures pour que Costanza ne püt quitter la Castille. 
Juan Manuel, furieux de Fespéce de capüvité oü Fon 
tenait sa filie, recommenca la guerre avec le concours 
de Juan Núñez de Lara. Je ne raconterai pas les épiso- 
des de cette nouvelle campagne : ils ont été trop bien 
redits par M. de Puibusque '. En 1335 sculement, don 
Alfonso réussit á triompher complétement des factieux. 
II se montra généreux a leur égard ; il nomma Núñez 
de Lara son porte-étendard et luí confia plusieurs pía-

1 Le comte Lucanor, p. 1 et suiv.
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ees importantes ; il accepta la soumission de Juan Ma­
nuel et lui rendit sa confiance. Dnpuis cette époque, 
l’infant servit loyalement son roi et, dans de nombreu- 
868 rencontres, se sígnala contra les Mores.

Don Juan Manuel mourut á Cordoue en 1349, et 
fut enseveli á Peñaíiel, dans le couvent de Saint-Paul, 
de l’ordre des f reres précheurs. II avait été mar i 6 deux 
sois ; d’abord á Costama, filie de don Jayme,roi d’Ara- 
gon, ensuite á Blanca de la Cerda. De son premier ma- 
riage Juan Manuel n’eut qu’une filie : ce fut elle qui fut 
la fiancée, puis la captive d’Alfonso. Elle épousa l’infant 
de Portugal, don Pedro, l’amant de la malheureuse 
lüez de Castro, et mourut avant l’avénement au troné 
de son mari. Blanca de la Cerda rendit Juan Manuel 
pére de deux enfants : Fernán Manuel, qui n’eut qu’une 
filie de son mariage avec Juan d’Aragon, et Juana, qui 
épousa cet Enrique de Transtamare place sur le troné 
de Gastille parnotre Du Guesclin. Juan Manuel laissa en 
cutre deux fils naturels, auxquels la noblesse la plus 
relevée de l'Espagne a été fié re de se rattacher.

J’ai indiqué aussi briévement que possible les prin- 
cipaux événements de la vie de l’illustre écrivain, je 
vais maintenant entrer dans quelques détails sur ses 
nombreux écrits. II avait pris le soin de les reunir 
dans un manuscrit déposé au monastére des Domi- 
nicains de Peñafiel sondé par luí, mais ce manus­
crit n’a pu étre retrouvé. Le seul que Pon connaisse 
et qui appartient á la bibliotliéque nationale de 
Madrid, est loin de contenir toutes les oeuvres du 
docte infant. Ce manuscrit, sauf un traite sur la

II
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chasse^aétépubliéparM.deGayangos^tse composedes 
ceuvres dont nous allons parier8. Elles débuteni par une 
introductiongénérale, danslaqaelle on lit une anecdote 
qui rappelle beaucoup une des nouvelles de Sachetti 3.

« De méme qu’éprouve tres grand plaisir celui qui fait 
quelque bonne ceuvre, surtout s’il y a mis beaucoup de 
travail et s’il l’a faite sachant que cette ceuvre tres louée, 
plairaa beaucoup de gens, de méme aussi il ressent grand 
déplaisir et grand ennui quand quelqu’un, a son e scient 
ou par erreur, fait ou dit certaines choses, en sorte que 
cette ceuvre ne soit point estimée ou louangée comme elle 
le devrait étre. Et pour prouver cela je dirai ici une chose 
qui advint a un clievalier a Perpignan, dans le temps du 
premier roí don Jayme de Mayorque. Ce chevalier étaitun 
tres habile troubadour et faisait de tres belles chansons, 
il en ñt entre autres une fort belle et qui avait un tres 
bel air. Et tout le monde se plaisait tellement a la repeler 
que pendant longtemps on ne voulait chanter quecelle-lá. 
Et le chevalier qui l’avait faite en avait grand plaisir. Et 
un jour qu’il se promenait par la ville, il entendí! un 
cordonnier qui répétait son ceuvre et si maladroitement

1 Ce traité sur la chasse que M. de Gayangos a supprimé dans 
son édition, ne l’ayant pas trouvé complet, aété imprimé parles 
soins de M. J. Baist : Don Manuel, El libro de la Caza, zum 
erstenmale hera,usgegeben. Halle, Max Niemeyer, 1880, in-8° 
de VI,208 pages.De los Ríos a donnó une analyse de cet ouvrage 
de venerie, Historia critica, t. IV, p. 246. nous y renvoyons 
le lecteur, croyant inutile de nous arréter a une ceuvre, aprés 
tout, sans intérét pour nous.

2 Escritores en prosa anteriores al siglo XV, p. 229 et suiv
3 Xovella cxiv: Dante Alighieri so.; conoscente uno fabro e 

uno asinajo del loro errore perche con nuovi volgari acuta- 
vano il libro stio.
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tant pour les paroles que pour l’air, que toufc homme qui 
la pouvait ou'ír, s’il ne l’avait oule auparavant, tenaifc que 
c’était une chanson des plus mauvaises et des plus mal 
faites. Quand le chevalier enten di t comme ce cordonnier 
gátait ce bel ouvrage, il en eut grand souci et grand ennui 
et descendit de son cheval et s’approcha du cordonnier. 
Celui-ci, qui ne se méflait de ríen, ne cessait pas de 
chanter, et plus il allait plus il brouillait les vers que le 
chevalier avait composés. Lorsque le chevalier vit sa bonne 
ceuvre ainsi gatee par l’ignorance du cordonnier, il prit 
tout doucement un outil et coupa tous les souliers qui 
étaient faits ; aprés cela il remonta a cheval et partit. Le 
cordonnier, regardant ses souliers et les voyant taillés de 
la sorte, se dit que tout son travail était perdu, en eut 
grand chagrín et s’en fut en criant derriére le chevalier 
qui avait fait cela. Le chevalier lui dit: « A mi, vous devez 
vous adresser au roi notre seigneur qui est un tres boíl 
roi et tres justicier ; allons done devant lui et il decidera 
suivant la justice. » Tous deux s’accordérent sur ce point 
et des qu’ils furent devant le roi, le cordonnier. raconta 
comment on lui avait mis ses souliers en piéces et fait 
grand dommage. Le roi fut irrité de cela et demanda au 
chevalier si c’était la vérité, et le chevalier dit que oui, 
mais qu’il n’avait pas agi sans raison. Le roi lui ordonna 
de s’expliquer, et le chevalier répondit que le roi savait 
bien qu’il avait fait une chanson, qu’elle était tres bonne 
et avait une belle musique, et que ce cordonnier l’avait 
gatee, et il pria le roi de la lui faire chanter, et le roi 
l’ordonna et vit qu’il en était ainsi. Alors le chevalier dit 
que puisque le cordonnier avait ainsi gáté une chanson 
qui lui avait coúté beaucoup de temps et de soins, il lui 
avait semblé juste de gáter ce qu’avait fait le cordonnier.
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Le roi et tous ceux qui entendirent le chevalier prirent 
grand plaisir á cela et rirent beaucoup, et le roi défendit 
au cordonnier de jamais chanter cette chanson et de 
gater la belle ceuvre du chevalier, et il paya le dommage, 
et il ordonna au chevalier de ne plus sai re de tort au 
cordonnier. Et craignant moi, don Juan, que par des rai- 
sons que je ne puis empécher, les livres que j’ai faits 
soient copiés plusieurs sois et parce que j’ai vu que dans 
ees transcriptions il arrive souvent que par ignorance de 
i’écrivain, ou parce que les lettres ressemblent les unes 
aux autres, en transcrivant le livre on metune chosepour 
une autre, de sorte que Fintention de Fauteur se trouve 
changée et que Foeuvre devient différente de ce qu’il la fit, 
pour qu’il n’y ait point de ma laute, et pour é vi ter cela 
autant que je le puis, j’ai fait taire ce volume dans lequel 
sont écrits tous les livres que j’ai composés jusqu’ici et 
qui sont au nombre de douze. »

Don Juan Manuel termine cette introduction en don- 
nant de ses oeuvres une liste qu’un autre texte, aussi 
emané de lui, permet de rendre plus complete. Cette 
nomenclatore prouve que nous avons á regretter le 
Livre des poésies {El libro de las cantigas) l’Art de 
trouver {El libro de las reglas del trovar); le Livre des 
sages ou des savants {El libro délos Sabios)] le Livre de 
la Chevalerie {El libro de la Caballería) ; le Livre des 
engins, machines de guerres {El libro de los engeños, 
qu’Argote de Molina a par erreur appelé Libro de los 
engaños, livre des tromperies). Quant á la Crónica 
abreviada et a la Crónica complida, la prendere sem­
ble eelle qu’Enrique Flores a publiée dans la España
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Sagrada (t. VI, p. 21,5-217), c’cst un court mémoran- 
dum des prineipaux événements de la vie de l’auteur 
et de celle de son pére; la seconde est un abrégé de la 
Crónica general d’Alfonso X.

II se peut, nous devons le faire remarquen, que quel- 
ques-uns des écrits de Juan Manuel aient recu des litros 
différents, et ainsi s’expliquerait que les deux nomen- 
clatures de ses oeuvres ne soient pas tout á fait identi- 
ques. Quoiqu’il en soit, il est certain que nous n’avons 
pas plusieurs des productions du docte infant.

C’est par le Livre du Chevalier et de VEcuyer que 
commence le manuscrit publié par M. de Gayangos. II 
y manque trois chapitres. C’est encore un de ees livres 
d’enseignement, de castoiement, si fréquents au moyen 
age. Juan Manuel a cherché á lui donner un peu de 
mouvement en se rappelant sans doute le Libre del 
orde de Cavagleria oü Raimond Lulle met en scéne un 
vieux chevalier devenu ermite i, s'entretenanl avec un 
jeune écuyer, situation reproduite aussi dans le román 
célebre de Tyran-le-blanc 2. L’écuyer de Juan Manuel 
se rend a la cour pour y étre armé chevalier. Le vieil- 
lard qui l’accueille dans sa retraite a connu le monde 
dont il s’est lassé. L’un adresse á l’autre de nombreuses 
questions qui sont résolues avec l’expérience que don- 
nent les années. L’écuyer demande au solitaire quel 
est l’état le plus honorable, parmi les laiques ; Ter­
mite répond que c’est la chevalerie qui, selon lui, res­
semble á un sacrement. Le chapitre suivant est consa-

1 Histoire littéraire de la Fr ance, t. XXIX, p. 363.
2 Histoire du chevalier Tyran-le-blanc, t. I, p. 57.
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eré á la définition des devoirs de la chevalerie, défini- 
tion dans laquclle n’apparáít aucone de ees pensées 
galantes qui étaient si répanducs en Franee et que la 
Dame des belles cousines méiaitaux préceptes qu’elle 
donnait au petit Jehan de Saintré L L’écuyer demande 
ensuite á l’ermite quel est le plus grand malheur. 
Gelui-ci iui répond que c’est d’avoir perdu la gráce de 
Dieu. Quel est le plus grand bonheur ? c’est d’avoir la 
conscience puré. Le vieux chevalier engage ensuite le 
jouvencel á se rendre á la cour. G’est ce que fait celui- 
ci; il est tres bien recu par le roi, est armé chevalier, 
puis retourne dans ses terres :

« Une des plus plaisantes choses qu’il y ait au monde 
est de vivre sur la terre dont on est naturel et surtóut si 
Dieu fait á l’homme cette gráce qu’il y puisse vivre 
lionoré et apprécié, et tant plaisante est cette maniere 
de vie qu’elle trompe plusieurs qui aiment mieux vivre 
pauvres chez eux.que dans un pays étranger oú ils seraient 
assurés de vivre tres honorablement. Et des qu’il arriva il 
fut tres bien recu de toutes gens, tant de ses parents, 
comme des étrangers ; car la Science et le pouvoir et la 
richesse font qu’un lio mine est plus aimé, mieux vu de 
tous que s’il n’était pas favorisé de la sorte. Beaucoup se 
font parents de celui qui a une bonne chance et s’il 
ne l’avait pas ils ne le reconnaítraient pas en le heurtant 
dans la rué » 2.

1 Chapitre v et vi, p. 17 et suiv.
i Voir dans le Cancionero de Baena les vers de Ruy Pa es:

El pobre non tiene parientes ni amigos.
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Don Juan Manuel raconte ensuite que son jeune che- 
valier désireux de s’instruire encore, revint trouver le 
don emite et lui adressa une foule de questions qui 
montrent une singuliére curiosité. II lui demanda ce 
qu’étaient les anges, le paradis, l’enfer, les cieux, les 
éléments, Ies planetes, l’homme, les bétes, les oiseaux, 
les poissons, les plantes, les métaux, la mer, la terre. 
Beaucoup de ees interrogations provoquaient des ré- 
ponses fort difficiles, et Ton peut s’étonner qu’un tur­
bident seigneur comme Juan Manuel se fút mis en état 
de préter, parfois, á son emite des Solutions satisfai- 
santes.Quand la re'plique devenait trop mal aisée, ilse 
tirait d’embarras, du reste, en restant á cote de laques- 
tion. Interrogó sur l’enfer,par exemple.il ne parle ni de 
diablos cornus, ni de chaudiéres, ni de fourches, il se 
contente de dire : « Mon fils, beaucoup des demandes 
que vous me faites touchent á des choses qui appar- 
tiennent á la foi. Les la'iqnes ne sont pas tenus de les 
savoir, ils doivent croire simplement ce qu’enseigne la 
Sainte Ecriture ; les desseins de Dieu sont merveilteux 
et tres cachés, personne ne doit les scruter etmoins que 
personne les chevaliers qui ont tant á taire pour rem- 
plir leurs devoirs pleins de périls et de labeurs, et qui 
n’ont ni le temps, ni la Science nécessaires pour s’occu- 
per de selles choses. v

L’ermite finit par taire remarquer au chevalier que 
tant de dissertations le détournent trop du service de 
Dieu. Aprés cetteobservation,il fait lui-méme une ques- 
tioná son jeune interlocuteur : comment traite-t-il les 
affaires dont il doit étre surebarge. Celui-ci lui répond
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de la maniere la plus satisfaisante. II luí dit,entreautres 
choses, que quand 11 a une querelle avec quelqu’un, 
11 aítend toujours que le tortne soit point de son colé, et 
finit par assurer le vieux chevalier, que quant aux Scien­
ces et aux livres 11 ne leur consacre que le temps pris 
sur le sommeil.

Le chevalier resta prés de Termite jusqu’á ce que ce 
saint homme dont les torces s’affaiblissaient fút rappelé 
de ce monde ; 11 le fit ensevelir honorablement, puis re­
to urna dans ses domaines, oü 11 vécut tres aimé et tres 
respecté. C’est un curieux ouvrage que ce Livre du Che­
valier et de l'Ecuyer, plein de renseignements fort pre­
cle ux sur l’état des connaissances et des moeurs au 
temps de Juan Manuel. II est suivi d’un traite sur les 
armes qui furent données au pe re de Tinfant Juan Ma­
nuel et sur le droit qu’il avait, ainsi que ses dcscen- 
dants, d’armer des chevaliers ne fút-il pas chevalier hú­
meme.Oe livre est intéressant surtout par des détails sur 
la sanadle royale de Castille.C’est vraiment un lambeau 
de mémoires, et, á ce titre, 11 se recommande aux his­
torien s. Parmi ees détails est le récit de la mort de 
Sancho-el-Bravo, dont Juan Manuel rapportc ainsi les 
paroles :

« Don Juan, j’ai trois dioses a vous dire : je veux 
d’abord vous prier de songer á mon ame, car ma vie aété 
telle que mon ame est en grande crainte devant Dieu. La 
seconde chose dont je vous prie est de pleurer ma mort, 
et vous le devez taire pour beaucoup de raisons : d’abord 
parce que vous perdez en moi un roí et un seigneur,
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votre cousin-germain qui vous a elevé et qui vous aimait 
tres sincérement, et qu’il ne vous reste point d’autre 
cousin-germain, si ce n’est ce pécheur d’infant don Juan 
qui est maintenant perdu dans le pays des Mores ; ensuite 
parce que vous me voyez mourir avant vous, et ne me 
pouvez secourir. Je suis bien assuré que, quoiqu’étant 
tres jeune, vous seriez aussi loyal que le furent votre pére 
et votre mere, et que, si vous voyiez venir cent lances 
pour me frapper, vous vous jetteriez entre ellos et moi 
pour qu’elles vous frappassent et que vous voudriez mou­
rir á ma place. Et a présent, vous qui étes sain et bien 
portant, vous voyez queje meurs avant vous, et que vous 
ne pouvez me desondre. Sachez bien que cette morí queje 
subis n’est pas une mort de maladie, c’est une mort que 
me donnent mes péchés et surtout la malédiction de mon 
pére queje n’ai que trop méritée. L’autre motif pour 
lequel ma mort cloit vous afíliger, est parce que vous 
vivrez encore longtemps ; vous verrez en Oastille beaucoup 
de rois, mais il n’y en aura point qui vous aime, vous 
estime et vous craigne (vos tema) comme moi. La troisiéme 
chose que j’ai á vous dire est que vous serviez et ayez en 
recommandation la reine doña Maria, car je suis certain 
qu’elle en aura besoin et qu’elle en trouvera beaucoup 
qui, aprés ma mort, seront contre elle ; quant á don Fer­
nando, mon flls, je ne vous en dis rien, parce que je sais 
que ce n’est pas nécessaire. II est votre roi et vous étes 
son vassal, et je sais que toujours vous lui serez loyal. 
A présent, don Juan, puisque j’ai tenu ce discours avec 
vous et que vous allez partir pour le royanme de Murcie 
pour le Service de Dieu et le mien, je voudrais, en vous 
quittant, vous donner ma bénédiction, mais, malheureux, 
je ne puis la donner ni á vous ni ápersonne... je ne puis

U
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vous donner ma bénédiction, car je ne Tai pas recue de 
mon pére ; pour mes pécliés et pour mes méfaits, j’ai recu 
sa malédiction. II me l’a donnée plusieurs sois en sa vie, 
étant saín et bien portant; il me l’a donnée á sa mort. 
Ma mere qui vit me l’a donnée bien des sois aussi, elle me 
la donne encore á presen!, et je crois bien qu’elle me la 
donnera á sa mort. »

Les paroles de don Sancho peuvent sembler avoir été 
arrangées avec une certaine préoccupation littéraire, 
mais évidemment le fond de ees paroles est vrai, et l’on 
y trouve un repentir, une direction d’idées qui peuvent 
fort bien expliquer comment le fils d’Alfonso X écrivit 
El libro de los Castigos.

Tel est aussi le titre d’une des ceuvves de Juan Manuel 
qui est encore connue sous le nom de livre inacheve' 
{libro infinido). Juan Manuel l’adresse á son fils, elle 
est écrite avec moins de pédanterie que le traité du roi 
son cousin, et se compose plutót de réflexions inspiróos 
par l’expérience que de doctes réminiscences. Le senti- 
ment religieux, tres vis chez le noble auteur, inspire les 
premieres pages de ce livre. Juan Manuel dit d’abord 
á son fils quels sont ses devoirs envers Dieu. De la 
santé de l’áme il passe á cebe du corps et traite de l'e- 
lévement et de l’éducation des enfants. Le chapitre iv 
est consacré aux rois qui lorsqu’ils sont injustes et des­
potes ne meritent que le nom de tyranset aux rapports 
des grands avec eux. Vivre dans la terre de ses sei- 
gneurs et n’avoir pasa les redouter,c’est comme mettre 
la main dans le feu et ne pas se brüler. II faut étre 
puissant en forteresses, en vassaux et en amis pour se



DON JUAN MANUEL 191

défendre si cela est nécessaire, mais on doit éviter au- 
tant que possible d’entrer en guerre avec son roi, car 
c'est une terrible chose; en tout cas il ne faut pas com- 
mencer les hostilités á moins que Fhonneur ne soit en 
jeu. Tout‘ce passage dont Tantear a encore déve- 
loppé les idees dans un autre livre {El libro de los Es­
tados), peut expliquer les luttes que Tinfanteut ásoute- 
nir centre ses souverains.

Viennent ensuite des chapitres sur les rapports qu’on 
doit entretenir avec ses amis, avec ses parents, avec sa 
femme, avec ses enfants, avec des personnes apparte- 
nant á toutes les classes,puis des conseils sur les forte- 
resses, les trésors, la justice, les preces, les marches, 
etc. Don Juan Manuel cesse de donner tant et de si di­
verses instructione á son fils et laisse le livre non ter­
miné [libro infinido) pour satisfaire á la demande de 
Frére Juan Alfonso. Ce religieux Ta prié de composer 
un traite sur les diverses sortes de l’amour {De las ma­
neras del amor) ou plutót sur les disterentes espéces de 
l’amitié, car la qualité de celui á la requéte de qui fut 
écrite cette petite dissertation a fait exclure ce quipou- 
vait toucher au genre d’affeclion, dont ce mot amour 
evoque surtout et presque exclusivement la pensée.Il ne 
s’agit done, pour Juan Manuel,que des diverses espéces 
de í’amitié, il en compte quinze et en enumere les ca­
racteres avec d’ingénieuses subtilités. II montre en un 
endroit qu’il a lu Ovide, mais le cite de travers Cum 
fueris felix au lieu de donec eris felix.

Des a présent disons encore un mot d’un opus cui e 
qui n’a rien d’inléressant pour la critique littéraire,
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d’an Court traité oú l'on prouve par le raisonnement 
que Sainte blarie est en corps et en ame au Paradis. 
Cette dissertation est adressée á Remon Masquefa, 
prieur du couvent des dominicains de Peñafiel. Elle 
revele, comme bien d’autres pages de Juan Manuel, pour 
les sujets théologiques ou plutót mystiques une prédi- 
lection qu’on s’étonne de rencontrer dans un homme 
aussi remuant, aussi ambitieux et qui, si nulle part, 
il ne parle d’amour, a toutefois laissé deux preuves 
vivantes d’affections ne'es en dehors du mariage.

Un sentiment que nous offrent aussi les oeuvres de 
Juan Manuel, c’est le tres grand contentement que lui 
causaient ses livres. II ai me á les rappelcr, á les citer 
les uns dans les autres. C’est ainsi qu’il met dans la 
bouche de l’un despersonnages du Libro de los estados, 
dont nous nous occuperons tout á l’heure, un éloge 
complet du Lime du Chevalier et de VEcuyer, et bien 
d’autres sois on pourrait noter de ees retours pleins 
d’une nal ve vantardise.

« Et quoique don Johan fít ce livre, dit-il, en maniere 
de román (fabliella) sachez, seigneur infant, que c’est 
un trés bon livre et tres profitable, et toutes Ies choses 
qu’il contient sont dites en trés bon style (por muy 
buenas palabras) et en aussi belles paroles latines1, que 
j’en aie jamais entendaos dans un livre fait en román, et 
exposant clairement ce qu’il veut dire, et le mettant 
dans le moins de mots qu’il soit possible.» [Libro de los 
Estados, ch. xc). Juan Manuel fait suivre cette appré-

1 Romanes.
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ciation (Tune sorte d’analyse de l’oeuvre ainsi louée, 
analyse conhise oü il passe d’un su jet á l’autre, s’arré- 
tant irop á certains détails, en oubliant d’autres et 
s’égarant dans des digressions de toute espéce.

L’ouvrage dans lequel il s’exprimait si favorablement 
sur le Livre du chevalier et de Vécuyer estjencore une 
sorte de manuel á l’usage de la noblesse, il appartient 
toujours á cet ordre d’idées qui produisit les Instruc­
tiores du Chevalier de la Tour Landry d ses filies, et 
tant d’autres livres parénétiques : don Juan Manuel a 
donné á cet ouvrage ce titre : Le livre des états {El 
libro de los Estados) et d'aprés le goüt arabe, a cherché 
á placer ses preceptos dans un cadre romanesque. 11 
introduit dans son oeuvre un rol Morovan qui vit dans 
une ignorance complete de toute religión et qui a un 
sils appelé l’infant Johas. L’éducation de ce fils a été 
confiée á un sage appelé Turin. Un jour, l’infant et le 
gouverneur rencontrent le cadavre d’un saint homme 
qu’on allait ensevelir. On avait toujours, d’aprés l’ordre 
du roi, caché á l’infant ce qu’était la mort. Cette ren- 
contre imprévue excite vivement son imagination ; son 
gouverneur ne peut arréter la marche de ses pensées, 
et son esprit se lance sur une ponte métaphysique oú il 
n’est plus possible de l’arréter. Turin, incapable de sa- 
tisfaire á tontos les demandes de son éléve, le méne á 
un sage que l’on appelait Julio et qui préchait l’évan- 
gile dans ees contraes. Autrefois, ce Julio avait con na 
l’infant Manuel (pére de l’auteur) et sa semine doña 
Béatrix de Savoie, et il avait été chargé de l’éducation 
de leur fils Johaquin (l’auteur lui-méme). Depuis, le
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gouverneur avait plusieurs sois élé en Castille, et tou- 
jours il avait trouvé son ancien éléve occupé á de 
grandes guerres, tantót contre le roi d’Aragon, tantót 
contre le roi de G-renade, parléis contre tous les deux. 
La derniére sois qu'il l’avait vu, il était en guerre avec 
le roi de Castille, son seigneur.

Aprés avoir ainsi mélé sa propre vie á Fespéce de 
román philosophique qu’il a entrepris, don Juan Ma­
nuel raconte que Julio enseigna á Johas les vérités de 
la religión, ce qui améne une serie de demandes et de 
réponses tres souvent théologiques, á la suite des- 
quelles ont lien la conversión et le baptéme de Johas et 
de son gouverneur Turin. Sept ans plus tard, Morovan 
embrasse lui-méme le catholicisme. Aprés leur con­
versión, Morovan prend le nom de Manuel, Johas celui 
de Johan ou Juan, et Turin celui de Pedro. « L’allé- 
gorie est facile á entendre, dit á ce sujet M. de (taman­
gos, Julio, le prédica teur — en dépit de Fanachronisme 
— est saint Domingo deGusman ; le roi Morovan, Fin­
ían! Manuel; Johas, son fils, don Juan ; et Turin re­
présente don Pedro Lopez de Ayala, gouverneur de 
don Manuel et pére de Pedro Sánchez de Ayala qui, á 
son tour, fut le pére de notre célebre écrivain. »

Telle est la donnée assez étrange dans laquelle Juan 
Manuel a fait entrer des enseignements de toute sorte. 
M. de Puibusque a dit de ce frailé: « OEuvre de 
moraliste et de jurisconsulte,il embrasse les lois civiles 
et ecclésiastiques et pourrait éclairer Fintelligence des 
Siete Partidas. » Cela est vrai jusqu’áun certain point; 
mais ees paroles pourraient taire supposer que le Livre
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des États offre un aspect, un ensemble fort difieren! de 
ce qu’il est en effet. Le Livre des Etats procede sans 
doute, dans quelques-unes de ses parties, des Siete 
Partidas ; il peut quelquefois les éclaircir, mais il n’est 
pas plus un traite méthodique sur les obligations et les 
devoirs des Jaiques et des religieux que les Siete 
Partidas elles-mémes ne sont un code dans l’acception 
orflinaire de ce mot.Le Livre des États n’en est que plus 
curieux, d’ailleurs, et — je le dirai malgré ce que ce 
mot peut avoir de déplacé— que plus amusant quelque­
fois. Mais quel enchevétrement de choses disparates! 
Quel encombrement de connaissances incompletos! 
Quel tohu-bohu inimaginable. De quoi don Juan Ma­
nuel ne parle-t-il pas? Quelles distinctions tour á tour 
subtiles et enfantines il tire de la Bible. Ce qui sem­
ble surtout lui plaire ce sont les questions théo- 
logiques. 11 montre une foi vive, ardente, mais 
sous le chrétien on devine souvent le seigneur indompté 
comme quand il dit qu’on doit rendre le bien pour le 
bien et le mal pour le mal. Tantót son livre refléte 
toute la société de son temps, avec ses rois,ses princes, 
ses vassaux, son clergé, ses gens de tontos les caté- 
gories. 11 s’occupe de tout, méme de l’allaitement des 
enfants.Ses bonnes qualités il les doit au lait materno!, 
ses défauts au sein des nourrices étrangéres. II faut que 
tout ce qu’il pense,tout ce qu’il sait, ou croil savoir,que 
ce qu’il a souvent dit d’ailleurs, vienne s’entasser péle­
mele dans son oeuvre. Lile fait vraiment penetrer tres 
avant dans la vie du moyen age et souvent par des dé- 
tails que l’on pourrait.á prendere vue,qualifier de pué'
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rils. Elle merite l’attention de l’liistorien plus que celle 
du liltérateur. Elle achéve, aprés tout, de donner une 
opinión favorable de l’instruction des hantes classes 
castillanes et au milieu de dissertations inutiles, 
absurdes parfois,présente des pensées élevées et justes. 
C’est un livre qu’on ne peut analyser,mais que l’ethno- 
logue consultera avec profit.

Le Livre des États est suivi dequelques pages sur les 
Fréres précheurs. Liles se rattachent á l’oeuvre prece­
dente puisque c’est encore le sage Julio qui, interrogé 
par le curieux infant, entre sur eux dans des détails 
dont nous pensons inutile de nous occuper. Nous avens 
quelque hated’arriver enfin á l’oeuvre principale de don 
Juan Manuel, au Livre de Palronio, appelé aussi Livre 
du Comte Lucanor. II eut de plus heureux destins que 
les autres oeuvres de Juan Manuel, il en existe d’assez 
nombreux manuscrits et celui dont a prosité M. de 
Gayangos a paru á ce savant d’une telle correction qu’il 
le suppose une copie faite sur le recueil laissé par 
l’infant au monastére de Peñafiel. La premiare édition 
du livre de Patronio ou du comte Lucanor fut donnée 
par Argote de Molina L Depuis il en a paru trois autres

1 El conde Lucanor con notas de G. Argote de Molina, 
Sevilla, Hernández, 1575. II existe a la bibliothéque nationale 
un exemplaire de cette édition de toute rareté, il est a la reserve. 
II se compose ainsi: Licencia de su Magestad. Parescer del 
illustre señor doctor consultor del sancto officio y capellán de 
su Magestad. Lmprimatur du 23 juillet 1574. Argote déclie 
ce livre á D. Pedro Manuel, gentilhomme de la chambre du roi. 
Vient ensuite une table des chapitres placés dans un autre ordre 
que dans la réimpression due á M. de Gayangos, réimpression
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mais fort inférieures á celle des Ecritores anteriores 
el siglo XV que nous allons suivre.

De quels ouvrages Juan Manuel a-t-il tiré l’idée pre­
ndere et beaucoup de détails du Livre ele Patronio ? II 
suffit de le parcourir pour y reconnaitre en plein Pin-

a laquelle nous nous sommes conformé. L’index est suivie (Tune 
notice de sept pages sur Jean Manuel, de son épitaphe, d’une 
généalogie de sa famille de la page 7 a la page 54. Les feuillets 
sont d’abord paginós, seulement h la mainau recto et les chiffres 
imprimes ne commencent qu’au comte Lucanor. Au feuillet 89 
on retro uve les moralités qui ont deja figuré dans le texte, 
elles occupent six pages. Le volume est terminé par Un dis- 
cnurs fait par Gonzalo de Argote de Molina sur la poésie 
castillane contenue en ce livre (Discurso hecho por Gonzalo 
de Argote de Molina sobre la poesía castellana contenida en 
este libro). Ce ne sont que des observations sur les moralités 
en vers de Juan Manuel. Argote remarque qu’elles sont dans 
un rjthme qui rappelle les trochées et que les espagnols pu- 
rent prendre l’usage de les rimer dans l’hymne de Saint-Thomas 
au Saint-Sacrement. 11 ajoute que ce genre de vers est cultivé 
en Franco avec succéset, chez les modernos, par le plus excel­
lent de ses poetes, Ronsard, (p. 92). Ce vers était aussi connu des 
basques, ce que prouve une citation d’Esteban de Garivay.

Argote parle ensuite des vers longs de douze, treize et méme 
quatorze syllabes, employés jusqu’au temps de Juan Manuel et 
qu’il regarde comme une importation de la poésie francaise aux 
chansons de Geste de laquelle 11 a précédemment fait allusion... 
« Usava en los tiempos deste principe (Juan Manuel) en 
España este genero de verso largo que es de doce o de trece y 
aun catorce sitiabas porque hasta esto se estiende su licencia. 
Creo lo tomaron nuestros poetas de la poesia tráncese donde 
ha sido de antiguo muy usado. » (p. 94). C’est le texte donné 
par Argote de Molina qui a étó reproduit dans plusieurs éditions 
tres défectueuses qui ont précédé celle de M. de Gayangos.
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fluence orientale. Ici plus rien qui rappelle nos chan- 
sons degeste ; Charlemagne, Roland, les personnages 
chevaleresques que nous avons tant de sois rencontrés 
dans les premiers monuments de la litteratore cas- 
tillane, n’ont laissé aucune trace dans le livre de Pa- 
tronio, pas plus du reste que dans les autres oeuvres de 
1’infant.

Ayant longtemps résidé sur la frontiére et connais- 
sant la langue arabo dont il cite souvent des expres- 
sions, Juan Manuel a pu profiter des fictions et de$ 
apologues orientaux sans avoir besoin d’intermédiaires- 
Au reste quand il éc rival t, le livre de Calila et Dimna 
avait déjá été traduit en román et l’infant a pro sité sou­
vent de la Disciplina Clericalis. Le moyen qu’il invente 
pour donner une sorte d’unité á son ceuvre rappelle, 
par sa simplicité, celui dont s’est servit Pierre Al­
fonso.

Un seigneur, le comte Lucanor, semble avoir les 
meilleures intentions du monde, mais son intelligence ne 
paral! pas tout á fait d’accord avec ses intentions. II a 
heureusement, pros de lui, un conseiller fort avisé 
nommé Patronio et c’est á ce dernier que, embarrassé 
de tout ce qui lui arrive, le bon comte ne cesse de de­
mander des conseils. Patronio enveloppe son opinión 
dans divers récils, les uns ayant la forme d’apo- 
logues, les autres oífrant le caractére d’anecdotes con- 
temporaines. Aprés avoir debité sa sable, son histo- 
riette, Patronio émet un avis qui en forme la moralité. 
Lucanor ne manque jamais d’approuver la prudence de 
son confident. L’auteur qui parle de lui á la troisiéme
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personne, approuve aussi les avis de Patronio et de­
clare invariablement á la fin de chaqué chapitre que 
l’infant Don Juan Manuel ayant fort gouté le conseil 
qui vient d’étre donné,le fait écrire dansle présent livre 
et résumer par un distique ou un quatrain.

Telle est la marche excessivement simple et un peu 
monotone du livre de Patronio. Dans un prologue Juan 
Manuel expose ses louables intentions; il veut instruiré 
en amusant, il veut imiter les me'decins qui, ayant á 
traiter une maladie du foie, mélent á, leurs potions du 
miel et du sucre, d’abord parce que ees ingrédients sont 
favorables aux maladies de cette espcce, ensuite parce 
qu’en absorbant ees friandises, le malade absorbe 
aussi les remedes qui lui sont nécessaires. C’est á peu 
prés la comparaison du Iasse:

Cosí ali’ egro faucial porgiamo aspersi 
Di soave licor gli orli del vaso :
Succlii amari ingannato ei heve 
E dati’ inganno su o vita riceve :

(Gerusalemme. Canto primo).

Le Livre de Patronio joue un asser grand róle dans 
l'ancienne littérature castillane pour que j’en donne 
une analyse que j’interromprai quelquefois par la tra- 
duction d’historiettes entiéres.

Toutefois je crois inutile de faire précéder chaqué 
récit de preámbulos ou l’auteur nous montre le comte 
Lucanor interrogeant son conseiller, et j’arriverai tout 
de suite au conté qui forme la partió essentielle de la 
re'ponse de Patronio.
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Exemple I. — Un roi avait un favori, des envieux fmirent 
par le perdre dans l’esprit du prince, ils lui ürent accroire 
qu'il était a la tete d’un complot formidable. Le roi pour 
l’éprouver lui dit qu’il était las de gouverner, qu’il 
comptait abandonner la capitale, se retirer du monde et 
faire pénitence de ses fautes.Le favori combattit ees projets 
par d’excellentes raisons. Le roi parut persister et declara 
á son favori qu’il le choisirait pour tout diriger quand il 
ne serait plus la. Cette perspective adoucit un peu les 
regrets du courtisan qui, retourné chez lui, ñt part de ce 
qui s’était passé a un captif doné d’une grande sagesse et 
dans lequel il avait pleine contiance. Le captif bláma 
beaucoup son maítre d’avoir accepté le pouvoir qu’on lui 
offrait et lui peignit la conduite du roi comme une 
épreuve qui sans doute aurait des suites fatales. Le favori 
comprit que telle devait étre la veri té et aprés avoir passé 
une nuit pleine d’inquiétude, au point du jour il se fit 
raser les cheveux, se vétit d’une mauvaise robe comme 
les ermites ont coutume d’en porter et se rendit au palais. 
II dé clara au roi tres surpris de le voir en pareil costume, 
qu’il ne voulait pas se séparer de lui et qu’il était prét á 
le suivre dans la solitude. Le prince lui rendit ton te sa 
conñance et lui avoua les soupeons qu’on lui avait sug- 
gérés. Cette liistoire a deux morali tés : « Ne vous trompa 
pas, ne eroyez pas qu un homme s’associe á la perte d'un 
autre. »

« Par la protection de Dieu et par de bons conseils, un 
homme sort d'embarras et réalise son dessein. »

Exemple II. — L’historiette que renferme ce chapitre est 
la charmante sable du Meunier, son fils et Váne. Seulement 
dans Juan Manuel le meunier, par les diverses manieres 
dont l’áne est mené ou monté, provoque a dessein les ob-
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servations des passants. C’est une lecon qu’il veut donner 
a son flls qui se laissait toujours aller aux propos d’autrui 
et ne savait jamais prendre une décision par lui-méme. 
« Ne vous inquiétez pas des discours da monde et faites ce que 
vous croyez le bien. »

La Fontaine a tiré sa sable de la vie de Malherbes par 
liaran et nous n’indiquons pas les nombreux rapproche- 
ments soigneusement mentionnés, dans Fédition des 
ceuvres de Lafontaine faisant partie de la collection des 
grands écrivains de la Fr anee.

Exemple III. — Un ermite ayant appris par une visión 
qu’il serait sauvé, importune Dieu de ses priores pour 
savoir á cóté de qui il serait au ciel. Un auge apprit au 
saint liomme qu’il serait auprés du vaillant roi Richard 
ce qui le surprit fort, car tous deux avaient mené une vie 
bien differente. Mais Tange raconta á Termite comment 
lorsque Ton hésitait a aborder la terre sainte, le roi d’An- 
gleterre lanca son cheval sur la rive au milieu des Sarra- 
sins et entraína par son exemple tous les antros croisés 
« ils firent ainsi bon service á Dieu, et tout ce bien vint 
pour ce saut que ñt le roi Richard d’Angleterre. »

« Qui se tient pour chevalier doit désirer un tel bond, plutót 
que de rester dans les rangs ou de s'enfermer dans les hautes 
muradles1. »

1 Qui por caballero se tovier
Mas debe desear este salto,
Que non en la orden se meter 
O encerrarse traz muro alto.

Les manuscrita dónnent des variantes, Clarus termine Tana- 
lyse de ce conte par cette moralité,

Mit solchem Sprung erwirdt den Himmel,
Wer Gott gehorcht im Erdgetümmel.
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Exemple IV. — Entretien d’un génois avec son ame au 
moxnent de mourir. 11 s’étonne qu’elle veuille quitter les 
plaisirs, les affections que lui offre le monde, mais puis- 
qu’enñn elle veut s’en aller il la confie a Dieu :

« Qui est bien assis ne se léve pas. »
Exemple V. — Fable du Gorbeau et du Renard. Ou ne 

trouve-t-on pas cet apologus! II est dans Phédre, dans 
Marie de France, dans l’archiprétre de Hita, dans la farce 
de Pathelin, etc.

« Qui te loue de ce que tu ríes pas,veut profiter de ce que tu 
es. »
Exemple VI. — Encoré une sable bien connue et connue 

surtout pour avoir été traitée par Lafontaine : L’hirondelle 
et les petits oiseaux.

« L'homme doit prévenir des le debut le danger qui peut le 
menacer. »
Exemple Vil. — Doña Truhaña n’est autre chose que la 

Perrette de Lafontaine. Inutile de rapporter les intermi­
nables références auxquelle cette fable a donné lien. On 
en tro uvera une nomenclature dans les notes d' Flitopadesa, 
p. 239, et dans le Lafontaine publié dans la collection Les 
grands écrivains de France, Pables t. II, p. 145:

« Profitez des choses certaines et laissez les choses vagues et 
douteuses. »
Exemplé VIII. — Des médecins furent d’avis que pour 

guérir un inalado il fallait lui retirer le foíe et le laver

M. de Puibusque par celle-ci :
Si l’homme moins épris de ce monde mortel,
Ne pensait qu’au salut il irait droit au ciel.

L’édition Keller donne ees deux vers :

Gañera de tal salto un orne el cielo 
Si a Dios obedeciese aca en el suelo.
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avec certaines drogues avant de le remetire a sa place. 
Le malade consentit á cette opération, et pendant que les 
docteurs la pratiquaient, un domine qui était la, s’adres- 
sant au médecin qui lavait le foie, lui en demanda un 
morceau pour son chai.

<c Si tune sais ce que tu clois donner, grand malpourm sen 
advenir. »

Exemple IX. — Deux genlilshommes vivaient ensemble, 
ils s’aimaient autant que leurs chevaux se détestaient. 
Ennuyés des datadles de ees deux animaux ils les offri- 
rent á Vinfant don Enrique leur madre, pour qu’il les li- 
vrát a un lion. Les deux chevaux s’attaquérent d’abord 
avec fureur, mais en voyant paraítre un ennemi com- 
mun, ils se rapprochérent, se secondérent et finirent par 
triompher de leur adversaire.

« Preñez garde de ne pas étre conquis par Vétranger si au- 
cun danger ne vous unil. »

Exemple X. — Un domine aprés avoir été tres riche 
tombe dans une grande mis ere. II mangeait un foie de 
porc en se dé solant de sa situation. II entendit du bruit 
prés de lui, regarda et vit qu'un domine dont la fortune 
avait été plus grande encore que la sienne, se jetait avec 
avidité sur les restes qu’il laissait. En trouvant quelqu’un 
de plus miserable que lui, il se sentit un peu consolé, re- 
prit courage et, avec l’aide de Dieu, sortit de sa triste si­
tuation.

« Ne perdez pas courage dans la pauvreté, puisqu'ü ya 
toujours quelqu'un plus pauvre que vous.»

Exemple XI. — Nolis voici arrivé a Tune des plus jolies 
nouvelles de don Juan Manuel.Nous la traduirons dans son 
entier sans méme en détaclier les préliminaires qui l’amé- 
nent et sans en supprimer le complément. Par la traduc-
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tion 1 qui suit et quelques autres encore, on verra, du 
reste, qu’il y a peu de varióte dans la maniere dont les ré- 
citsde Patronio sont amenes, mais on verra aussi que 
Juan Manuel a un vrai talent de contení- et Fon compren- 
dra que les courtes analyses dans lesquelles je ne laisse 
entrevoir que le squelette de ses liistoriettes, ne peuvent, 
privées de leurs développements, se présenter aux lecteurs 
aveo leur tres réel mérite.

« De ce qui advint á un doyen de Saint-Jacques avec don 
Ulan, le magicien qui deméurait á Toléde2. »

« Un autre jour le comte Lucanor s’entretenant avec Pa­
tronio, son conseiller, lui conta de cette maniere ce qui 
l’embarrassait : — Patronio, un homme est venu me prier 
de le seconder dans une affaire pour laquelle il a besoin 
de mon appui ; il me promit qu’il ferait pour moi toutes 
les dioses qui seraient á mon proíit et a mon honneur. Je 
commencai á m’employer en sa faveur autant que cela 
était possible ; et avant que son proces fút terminé, mais 
lorsqu’il se croyait deja certain du succés, survint une 
circonstance dans laquelle cet homme pouvait m’étre utile; 
je lui demandai son aide, il tro uva le moyen de me le re-

1 Je me suis esforcé de reproduire l’aspect de la vieille prose 
espagnole qui se rapproche beaucoup par la tournure de ses 
phrases, de celle de Bocea ce et de nos prosateurs du xiv® siécle. 
Ma traduction différe done de celle beaucoup plus élégante de 
M. de Puibusque. A l’époque oü il publia son comte Lucanor, 
1854, le lecteur eüt sans doute été choqué par cette espéce de 
decalque que j 'ai essayé.

2 Toléde était la ville des Sorciers et son nom avait comme 
quelque chose de cabal!stique. Les sorciers formaient a Toléde 
une espéce d’Université et leur importan ce s’était accrue par 
leurs relations avec les Maures, avec les Juifs. »

Michelet, la Sorciére, p. 71.
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fuser. Une nouvelle occasion de me rendre Service se pré­
senla ; il s’excusa comme la premiare sois de ne pouvoir 
le faire, et il n’a cessé de repousser depuis toutes les de­
mandes que j’ai pu lui adresser. Cependant cette affaire 
au sujet de laquelle il est venu nrimplorer, n’estpas en­
core finie, elle ne se termineraméme que sije le veux bien, 
et la conñance que j’ai en vous et en votre raison m’en- 
gage á vous demander ce que vous me conseillez de faire. 
— Seigneur comte Lucanor — répondit Patronio — pour 
que vous agissiez comme vous le devez, je voudrais fort 
vous raconter ce qui arriva á un doyen de Saint-Jacques 
avec don Ulan, le grand magicien qui demeurait á To- 
léde.

Le comte demanda quelle était cette aventure.
— Seigneur comte — dit Patronio — a Saint-Jacques 

vivait un doyen qui avait un grand désir d’apprendre la 
nécromancie. II entendit conter que don Ulan de Toléde 
était plus savant en cette science qu’aucun homme de 
sontemps, et pour cette raison il se rendit a Toléde, dans 
Fespoir de se faire enseigner la magie. A peine arrivé, il 
se dirigea vers la demeure de don Ulan qu’il tro uva lisant 
dans une piéce re tiré e. Le magicien recut fort bien le 
doyen et lui dit qu’il ne voulaitpas connaítre quel moti^ 
l’amenait tant qu’il n’aurait pas mangó. II paraissait avoir 
la meilleure opinión du doyen, lui ñt donner une belle 
chambre et tout ce qu’il lui fallait, et témoigna se píaire 
beaucoup dans sa compagnie. Aprés qu’ils eurent diñé, ils 
s’en allérent a l’écart, et le doyen raconta pourquoi il 
était venu ; il supplia le magicien de lui enseigner la 
Science qu’il avait une si grande envíe d’apprendre. Don 
Ulan répondit que comme son lióte était doyen et homme 
de grand sens, il pourrait arriver á une haute position. II

12
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ajouta que dans les honneurs les hommes oublient trop 
souvent ce que d’autres ont fait pour eux, qu’il craignait 
de voir le doyen ne plus songer aux promesses qu’il fai- 
sait maintenant, quand il posséderait les connaissances 
dont il avait, un si vis désir. Le doyen le rassura et s’en- 
gagea, quoi qu’il pút advenir, a ne jatnais agir que d’aprés 
les avis de don Ulan. Cette conversaron se prolongea aprés 
le repas, et lorsque tout fut convenu entre eux, le nécro­
man dit au doyen que la magie devantétre étudiée dans la 
solitude, il lui ferait le soir méme connaitre l’endroit qu'ils 
habiteraient durant l’initiation. II prit ensuite le doyen par 
la main et le conduisit á une salle, puis lorsqu’il s’éloignait 
de ses gens il s’adressa á une jeune filie de sa maison et 
lui ordonna de préparer deux perdrix pour le souper, 
inais de ne les taire rótir que quand il le lui commande- 
rait. Cela dit, il appela le doyen, et tous deux descendi- 
rent un escalier de pierre tres habillement travaillé; ils 
descendirent si profondément que le Tage paraissait cou- 
ler au-dessus d eux. Parvenus au bas de l’escalier, ils en- 
trérent dans une grande piéce pleine d’instruments et de 
livres dont ils devaient avoir besoin. La ils s’assirent et se 
préparérent á commencer leurs études. Ils s’étaient á 
peine assis et disposaient les livres dont ils allaient se 
servir, quand entrérent deux hommes, lesquels remiren! 
au doyen une lettre de son onde l’archevéque. Celui-ci 
écrivait qu’il était fort malade et qu’il priait son neveu, 
s’il le voulait voir encore, de ne pas perdre un instant. 
Ces nouvelles affligérent beaucoup le doyen tant a cause 
du chagrín que lui causait la situation de son onde, qu’á 
cause de la peine qu’il avait á quitter ses travaux. II com­
posa done une réponse et l’envoya á l’archevéque. Quatre 
jours aprés arrivérent d’autres hommes ápied qui étaient
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porteurs d’un message pour le doyen.Onlui apprenait que 
son onde était mort, qu’on allait procéder a son rempla- 
cement et qu’avec la gráce de Bien le doyen serait élu. 
On engageait celui-ci a ne pas venir sur place, parce que 
l’élection se serait plus aisément s’il se trouvait en quel- 
que autre endroit. Aubout de sepia huitjours se présen- 
térent deux écuyers tres richement vé tus ; s'avancant vers 
le doyen ils luí baisérent la main et lui remiren! des let- 
tres par lesquelles il apprit sa nomination á l’árchevéché. 
Lorsque don Ulan entendí! ees dioses, il s’approcha du 
nouvel élu et lui dit combien il remerciait Bien pour les 
bonnes nouvcllcs qui arrivaient dans sa maison. 11 ajouta 
que puisque Bieu comblait ainsi son bóte de biens, il lui 
demandar! pour son ñls le doyenné qui restait vacan!, que 
ce serait la recompense de ses lecons. L’archevéque pria 
le mtigicien de consentir a ce qu’il donnat ce poste a son 
frére, mais il ajouta qu’il tro uvera! t d’autres moyens de 
récompenser son maítre et l’engagea á l’accompagner á 
Saint-Jacques avec son ñls. Bon Ulan accepta et ils parti­
rent. Ils furent tres honorablement recus a Saint-Jacques, 
et ils y liabitaient depuis quelque temps quand un jour 
arrivérent des lettres du Pape. Le Saint Pére donnait á 
Tancien doyen l’important évéché de Tolosa et lui per­
nio ttait de disposer de Varchevéchó qu’il allait quitter. En 
apprenant cela, don Ulan rappela vivement a son éléve ce 
qui s’était passé entre eux et lui demanda l’archevéché 
pour son ñls. L’évéque pria le magicien de permettre qu’il 
disposat de l’archevéché en faveur d’un onde, frére de son 
puré. Bon Ulan répliqua que c’était lui faire beaucoup de 
tort, que cependant il ne s’opposait pasa cet arrangement 
s’il était bien certain que plus tard il fút dédommagé. 
L’évéque le promit au magicien et l’engagea, ainsi que
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son tils, a le suivre a Tolosa. Lorsqu'il arrivérent dans 
cette ville iis furent tres bien recus par les comtes et les 
habitants les plus distingues. lis étaient a Tolosa depuis 
deux ans, quand arrivérent des envoyés du Pape porteurs 
de lettres qui nommaient l’évéque cardinal, lui falsant de 
plus la gráce de designer qui il voudrait a son évéché. 
Don Ulan vint trouver le nouveau cardinal, lui dit que 
plusieurs sois deja il avait été trompé dans ses désirs, qu’il 
n’y avait plus lieu d'ajourner des promesses reitéreos et 
que cette sois il fallait que l’évéché ftit donné a son flls. 
Le cardinal supplia don Ulan de consentir á ce que cet 
évéché füt accordé á un onde, frcre de sa mere, qui étail 
un bon vieillard. Don Ulan devait, du reste, étre sans in- 
quiétudes, et pour obtenir satisfaction n’avait qu’á suivre 
le nouveau cardinal. Don Ulan se plaignait beaucoup, 
mais finit par consentir á ce que son éléve lui demandad 
et le suivit a la cour. Iis furent parfaitement recus par 
les cardinaux et tous les courtisans et demeurérent long- 
temps á Dome. Chaqué jour le magicien renouvelait ses 
instaures au sujet de son fils, et le cardinal trouvait tou- 
jours des excuses. lis étaient ainsi a la cour quand le 
Pape trépassa. Notre cardinal fut par ses collegues desi­
gné pour lui succéder. Don Ulan accourut et s’écria que 
cette sois son éléve ne pourrait alléguer de pretextes pour 
ne pas teñir ses engagements. Le Pape répondit qu’il ne 
voulait pas étre ainsi pressé et qu’il lui donnerait satisfac­
tion plus tard. Don Ulan recommenca á se plaindre vive- 
ment, rappelant toutes les promesses qui lui avaient été 
faites et dont pas une n’avait été tenue, rappelant les dé- 
tails de leur premiére entrevue, s’écriant que puisque son 
éléve parvenú au rang supréme ne voulait lui accorder au- 
cune faveur,il voyait bien qu’il n’avait rien a attendre de lui.
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Le Pape s’irrita de cette insistance et commenca de 
malmener le magicien, lui disant que s’il le tourmentait 
davantage, 11 le ferait mettre en prison; qu’il était un hé- 
rétique, un soreler; que cela était bien connu. 11 ne fai- 
sait d’autre métier que d’exercer la magie. Quand don Ulan 
vit comme le Pape le recompensa!! mal de ce qu’il avait 
fait pour lui, il annonca qu’il allait partir, et le Pape ne 
voulut pas méme lui donner de quoi manger en route. 
Alors don Ulan dit au Pape que puisqu’il ne voulait pas 
lui accorder de quoi se nourrir, il allait retourner aux 
perdrix qu’il avait ordonné d’appréter. II appela sa ser­
vante et lui dit de les faire rótir. A ees mots le Pape se 
re tro uva á Toléde, doyen de Saint-Jacques comme lors- 
qu’il y était arrivé et dans une inexprimable confusión. 
Don Ulan lui dit qu’il se félicitait de Pavo ir éprouvé de la 
sorte, et qu’il aurait bien regretté de lui avoir donné sa 
parí des perdrix.

Et vous, seigneur comte Lucanor. puisque vous voyez 
qu’aprés avoir beaucoup fait pour l’homme qui °st venu 
vous demander votre protection, vous n’avez obtenu de 
lui aucun service, je tiens que vous ne devez pas davan­
tage vous occuper de ses ais aires pour arriver á étre re­
compensé comme don Ulan le fut par le doyen. Le comte 
regarda cela comme un bon exemple et un bon avis, agit 
comme on le lui conseillait et s’en tro uva bien. Et comme 
don Juan trouva que cet exemple était tres bon, il le íit 
écrire dans ce livre et fit ees vers qui disent ainsi :

Protégez un ingrat, plus il sera puissant
Moins vous le trouverez pour vous reconnaissant.»

Ce conte se retrouve dans les Queiranto Vizirs, mais ce 
livre ne fut composé qu’au xve siécle. II le fut d’aprés un

12*
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ouvrage arabe forfc antérieur, le Livre des quarante matinées 
et des guaraníes soirées oír Don Juan Manuel put le découvrir 
(Essais sur les sables indiennes, p. 172-173). II a été imité par 
l’abbó Blanchet, par Andrieux qui l’a versisié sous ce titre 
Le Boyen de Badajoz. M.Karr se l’est approprié dans un pe­
tit román dont je recherche en vain le titre. La Bibliothé- 
que des romans, qui a donné l’analyse de quelques-uns des 
récits de Juan Manuel 1 a contribué á répandre cette jolie 
historiette á laquelle on peut trouver encore quelques 
autres pendants. Dans le fahliau intitulé Merlin 2, un ha­
charon réduit a la plus grande misere appelle, comme son 
confrére de Lafontaine, la mort a grands cris ; mais ce 
n’est pas elle qui lui répond, c’est l’enchanteur Merlin. II 
a pitié du pauvre diablo et lui enseigne la place oüest en- 
foui un trésor, puis il l’engage á revenir le trouver dans 
un an. Les douze mois écoulés, le húcheron devenu riche, 
pria Merlin de lui taire obtenir quelques honneurs, une 
prévoté par exemple ; il en fut fait ainsi. Un an aprés le 
bucheron vint demander a 1'enchanteur un riche mari 
pour sa filie et un évéché pour son ñls ; ees faveurs furent 
encore accordées et Vorgueil du húcheron n’eút plus de 
borne ; il annonca a son protecteur qu’á l’avenir il se dis- 
penserait de sa visite annuelle. Cette ingratitude fut punie 
par une successiori de revers qui réduisirent le malheu- 
reux á sa premiére situation.

Dans les contes de Grimm, un pécheur ayant pris une 
barbue, celle-ci lui demande gráce, et surpris de l’entendre 
parler, le pécheur lui rend la liberté. La barbue, qui 
était un prince enchanté, témoigne sa reconnaissance en

1 Année 1781, octobre, p. 36.
2 Fabliaux de Legrand, t. V, p. 180.
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remplacéant, par une une jolie maisonnette, la cabane 
du pécheur. La femme de celui-ci, charmée d’abord, veut 
bientót davantage ; elle veut ensuite devenir reine, puis 
imperatrice, puis pape... Ge n’est pas asser, elle obligo 
le pécheur á aller demander une antro faveur á la puis- 
sante barbue, elle veut étre Dieu. Le pécheur se retrouve 
Oros lean comme devant.

Un conte indien, Le Serpent mangeur de kaimack et le Ture 
son pourvoyeur, une Fable de Marie de Franco 1, offrent 
aussi certaines analogies avec le conte de Juan Manuel. 
Ajoutons que don Juan Ruiz de Alarcón, le poete drama­
ti que á qui Comedle a empruntéle sujet du Menteur, a tiré 
le sujet d’une de ses comedies du conte de Juan Manuel; 
elle porte ce titre La prueba de las promesas (L’épreuve 
des promesses) et a été analysée a la fin du volume dans 
lequel M. Alphonse Royer nous a donné la traducti o n des 
ceuvres les plus remarquables de Ruiz de Alarcón (p. 467).

Exemple XII. — Poursuivi par un renard, un coq saute 
sur un arbre oú il est en parla!te sécurité, mais il finit par 
s’effrayer des menaces du renard, il s’épouvante en le 
voyant mordre l’écorce, quitte son refuge et tombo au 
pouvoir de son ennemi. *

« Ne t'épolivante pas saris raison, mais sache te défendre en 
homme. »

Exemple XIII. — II faisait un tel vent que les yeux d’un 
oiseleur étaient tout en 1 armes. Une des perdrix qu’il ve­
náis. de prendre dans son fllet crut que Voiseleur pleurait 
sur elle et sur ses compagnes de captivité. Elle le dit á 
une autre perdrix qui était restée libre. — Amie, lui ré- 
pondit celle-ci, je remercie Dieu qui m’a empéchée de

' P oestes de Marie de Fr ance, t. II, p. 267.



212 CHAPITRE IX

tomber dans les rets et le prie qu’il me garde moi et les 
miens de qui me veutprendre et me tu er en laissant croire 
qu’il s’afflige de mon malheur.

« Ne regarde pas les yeux quipleurent, regarde ce que font 
les mains. »
Exemple XIV. — Histoire d’un avare qui meurt sans avoir 

fait ses dévotions et dont le cceur se trouve non dans sa 
poitrine, mais dans son coffre-fort.

« Cherche le vrai trésor, garde-toi du faux. »
Exemple XV. — Dans le temps oíi le bienheureux roi 

Fernando assiégeait Séville, ily avait dans son camp trois 
bravos chevaliers, l’un se nommait don Lorenzo Suarez 
Gallinato, l’autre don Garci Feroz de Vargas. Juan Manuel 
dit qu’il a oublié le nom du troisiéme. Ces chevaliers 
ayant une discussion sur la vaillance et aucun n’entendant 
sur ce point le ceder á ses compagnons, deciderent que le 
lendemain matin ils s’armeraient, monteraient leurs che- 
vaux et de leurs lances iraient frapper la porte de Séville. 
Les Mores qui d’abord avaient pris les trois Espagnols pour 
des parlementaires s’apercurent qu’ils avaient été bravés 
par eux et se mirent á leur poursuite. Le chevalier dont 
l’infant a oublié le nom, se retourna et marcha contre 
eux. Les deux nutres restérent immobiles. Quand les Mo­
res furent plus pros, Garci Perez leur courut sus, Gallinato 
les attendit. Entouré par les ennemis, il ñt des prodiges 
de valeur. La folie et héroique expédition des trois obre­
tiens causa bientót une mélée générale dont ils revinrent 
sains et saufs. Le roi les voulut d’abord faire périr car leur 
entreprise aurait pu compromettre l’armée espagnole, 
mais les plus valeureux chevaliers intercederent pour eux 
et quand il eut appris le motif de leur audacieuse agres- 
sion, le roi s’apaisa et ayant réuni une sorte de conseil, fit
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examiner lequel des trois chevaliers pouvait étre considéré 
comme ayant montré le plus de braveare. Aprés une mure 
délibération ce fút Suarez Gallinato qui eu l’honneur d’étre 
reconnu córame le plus béroique.

« Ne te laisse pas emporter par trop d'ardeur, toujours vain- 
cra qui sait attendre. »

Dans sa traduction du comte Lucanor, (page 250) M. de 
Puibusque a cherché quel pouvait étre le chevalier dont 
Juan Manuel a oublié le nem. II cite Lope (Jarcia de La- 
lazar qui dit que ce combatíant était Alonso Tello valet 
du roi. Mais Fernán Perez de Guzman nomme Payo de 
Correa dans les Claros Varones (stance ccxcm, p. 314 
du volume Rimas inéditas de don Iñigo Lopez de Mendoza 
y de Fernán Perez de Guzman.)

Exemple XVI. —- Nous y voyons apparaítre cet illustre 
Fernán González, célebre dans une chanson de geste dont 
nous avons parlé. II était couvert de gloire et de blessures 
et comme Ñuño Lainez l’engageait á prendre plus de re­
pos et á vivre dans les plaisirs, Fernán Gonzales répon- 
dit que s’il agissait ainsi on pourrait lui appliquer le pro- 
verbe : mourut Fhomme, et mourut son nom, tandis que 
s’il agissait autrement on pourrait dire de lui : Fhomme 
mourut, mais pas son nom :

« Si pour le plaisir nous laissons la renommóe, la vie dure 
bien peu et nous resterons sans honneur. »
Exemple XVII. —• Un homme devenu tres pauvre fait la 

rencontre d'un de ses anciens amis qui est en quelque sorte 
obligé de Finviter á diner. Quoique Finvitation eút été faite 
de tres mauvaise grace, Fhomme ruiné Faccepta et ne se 
rassasia pas moins amplement.
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« Quancl tu peux trouver du pi osit a une chose, ne te sais 
pas prier pour Vaccepter. »

Exemple XVIII. — Don Pedro Melendez de Valdes, était 
un bon chevalier du royanme de Léon.II avait coutume de 
dire iorsqu’il lui arrivait quelque chose de sacheux : « Béni 
soil Di eu, puisqu’ille veut ainsi c’est pour le mieux. » Un 
jour qu’il descendait un escalier, il tomba et se cassa la 
jambe, ce qui le retint longtemps au lit, oü malgré les 
plaisanteries de ses amis, il ne cessait de repeler sa ma­
xime favori te. S’il n’avait pas fait cette chute il tombait 
aux mains de ses ennemis qui l’avaient desservi prés du 
roi, au point cVobtenir de celui-ci lapermission de le tuer- 
Sa maladie laissa au roi le temps de revenir sur d’in- 
justes préventions et il combla le bon chevalier de ses 
faveurs.

« Ne te plains pas dece que fait Dieu, c’ est pour ton bien 
quii agit. »

Exemple XIX. — Les corbeaux et les hibous avalent une 
guerre terrible et ees derniers ne sortant que la nuit et 
pouvant surprendre leurs adversa!res pendant leur som- 
meil avaient des avantages constants. Un corbeau aprés 
s’étre fait meltre dans le plus piteux état par ses cama­
rades s’en vint se plaindre d’eux aux hiboux qui lui ac- 
cordérent toute leur confiance. Maitre de leurs secrets, le 
corbeau retourna vers les siens et leur apprit oü étaient 
ton tes les cachettes des hibous, qui furent complétement 
vaincus :

« N'ajoute pas foi á celui qui doit te hair. '>
Cette sable se tro uve dems Hitopadesa,et dans la traduction 

de ce livre page 234, M. Lancereau a indiqué de nombreu- 
ses références auxquelles nous renvoyons notre lecteur.

Exemple XX. — Un intrigan! s’introduit prés d’un roi et
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fait en sa présence de l’or h l'aide de divers ingfédienis 
parmi lesquels se trouve une matiére qu’il nomme tabarclit 
et qui est tout simplement de Vor deguise. Le roi opera 
ensuite lui-méme et tant qu'il posséda cette mixtión pró­
ldense, il réussit parfaitement. Enün le tabardit manque, 
le prince alchimiste remet de fortes sommes a son profes- 
seur pour qu’il aillo en chercher de nouveau, et comme on 
le pense bien, il ne le revoit plus :

« Naventure pas ta fortune sur le conseil cVun homme pau- 
vre. »

Exemple XXL — Un philosophe avait elevé unjeune prince 
qui devenu roi se jeta dans tous les excés possibles. Le 
philosophe feignit de lui traduire ce que deux comedles 
disaient á son sujet et le corrigen, ainsi. C’est Vapologue 
d’origine orientale dont Lesage a fait son profit dans Gil— 
Blas, livre VIII, chap. vi:

« Ne corrige pas le jeune homme en le malmcnant, corrige 
le plutót en le plaisantant. »

Exemple XXII. — Apologue qui se trouve dans Pantcka- 
tantra dans Hitopadesa pago 224 et dans plusieurs re- 
cueils de sables et d’anecdotes cites par M. Lancereau. 
Le lion et le laurean unis d’ahord, causa i en t á tous les 
animaux une grande terreur, brouillés par de faux rap- 
ports, iis cessent d’étre redoutables:

« Sur le propos d'un menteur ne perds pas un ami fidele. »
Exemple XXIII. — Les fourmis si laborieuses, si écono- 

mes sont données en exemple au comte Lucanor.
« Ne mange pas tout ce que tu as gagné, vis de telle sorte 

que tu meures honoré. »
Exemple XXIV. — Un roi more ne savait auqu el de ses trois 

fds il devait laisser la couronne. II appela l’ainé, le son-
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mit a diverses petites épreuves dont il se tira mal, puis lui 
enjoignit de p areo uri r la ville sui vi d’un brillant cortége. 
Interrogó sur ce qu’il avait remarqué, le prince répondit 
que rien ne l’avait frappé si ce n’est le bruit des trompettes 
et du tambour dont il avait la tete rornpue. Le second ñls 
soumis á la méme épreuve ne montra guére plus d’intel- 
íigence que son Ir ere. Quant á leur cadet, il s’acquitta 
tres bien de diverses commissions dont son pére le chargea 
et en ayant aussi recu l’ordre de parcourir la capitale, il 
rentra au palais avec des renseignements précis sur une 
soule d’objets et de projets d’amélioration qui le désigné- 
rent au choix du roi.

« Par leurs manieres et leur ceuvres on peut connaítre ce que 
les jeunes gens deviendront. »

Exemple XXV. — Un comte de Provence avait été fait 
prisonnier par le sultán Saladin. Celui-ci traitait son captis 
avec la plus grande bienveillance, mais ne se hatait point 
de lui rendre la liberté. Tant d’années se passérent qu’une 
filie que le comte avait laissée tout enfant atteignit l’age 
d’étre maride. Sa mere fit demander á son mari quel choix 
elle devait sai re et le comte ayant consulté Saladin en re- 
cut cette réponse : Mariez votre filie á un bomine. D’aprés 
les avis du sage musulmán, la comtesse envoya á son 
époux la liste de tous ceux qui prétendaient ti Lbcnneur 
de devenir son gendre et aprés avoir pris connaissance des 
renseignements dont chaqué nom était accompagné, Sa­
ladin désigna á la préférence de son prisonnier un che- 
valier de grande naissance, mais de petite fortune. La 
comtesse quoique surprise du choix, fít venir l’heureux 
prétendant et lui donna sa filie et le comté. Le soir méme 
de ses noces le nouveau marié fit ses adieux a sa semine 
et partit pour la cour de Saladin sans se faire connaítre,
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il róussit á plaire au Sultán et un jour que tous deux 
chassaient sur le rivage, il s’empara de sa personne et le 
conduisit sur son vaisscau. La le gendre du comte de Pro­
vence se dévoila et reclama la liberté de son beau-pére. 
Saladin,tout fier d’avoir devine que le chevalier étaitvrai- 
ment un homme, lui promit de remetire sur le champ le 
comte en liberté. Le vaisseau retourna a la terre et le 
loyal sultán s’empressa de teñir sa promesse.

« Qui est homme fait toujours son devoir, qui ne l'est pas 
faiblit en toute occasion. »

Calderón (Comedias t. III, p. 417) s’est souvenu de ce ré- 
cit dans une de ses piéces qu’il a intitulée El conde Lnca- 
nor. C’est ce personnage, un pobre escudero, que Frédéric 
duc de Toscane et prisonnier du sultán d’Egypte, a desi­
gné, sur Pavis de ce souverain, comme digne de devenir 
son gendre, Calderón a du reste compliqué de nómbreme 
épisodes la donnée du conte précédent.

Exemple XXVI. — La Vérité et le Mensonge s’associérent 
et iis convinrent de planter un arbre, qui put leur donner 
des fruits et de l’ombre. Le Mensonge, de sa langue, dorée 
persuada á la Vérité que la place la plus honorable était 
aux racines. Elle s’enfouit done sous terre et le Mensonge 
resta dans les branches. II attira bientót la foule autour 
de lui, tenantpour tous école de fausseté. La Vérité finit 
par couper les racines et, un beau jour, l’arbre tomba, 
entraínant avec lui le Mensonge dans sa chute et tuant ou 
blessant tous ceux qui l’écoutaient.

« Suivez la vérité, fuyez le mensonge, mal en advient toujours 
á ceux qui en usent. »
Exemple XXVII. — Deux récits tres différents bien qu’a- 

boutissant á une méme morali té. L’Empereur Frédéric
13
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avait épousé la semine la plus contrallante que Fon puisse 
imaginer. II avait en vain sollicité du pape la rupture d’un 
mariage qui ne pouvaitfaire que son malheur. Un jour il 
dit a l’impératrice de prendre bien gardo de ne pas tou- 
cher a un poison dans lequel il avait trompé la pointe de 
deux fleches. L’impératrice n’eut rien de plus pressé que 
de taire le contraire et ne tarda pas a expier par la morí 
sa désobéissance.

Martínez de Toledo a raconté une histoire analogue dans 
son Corbacho (seconde partió, ch. vn, feuillet xxin), etrap- 
porte encore bien d’autres preuves de l’esprit de contra- 
diction des semines. Passons a la seconde anecdote, d’un 
genre tout différent, qui termine cet exemple xxvn.

L’illustre Alvar Fanez quoique couvert de blessures et 
ayant passe l’áge d’aimer et surtout, semblait-il, d’étre 
aimé, s’était attiré a tel point l’affection de sa jeune 
femme, doña Vascuñana,qu’elle était toujours de son avis, 
Alvar Fanez recut la visite de son neveu qui était peu 
satisfait du mariage de son onde, et lui reprocha de 
se laisser menor par sa femme. Quelque temps aprés 
ils se promenaient tous trois et Alvar ayant aperen un 
troupeau de vaches dit : voilá de beaux anes. Le neveu se 
récria beaucoup sur l’erreur de son onde et s’adressa á sa 
tante. Vascuñana répondit que son mari disait vrai ; elle 
lui donna encore raison quand un peu plus loin il soutint 
qu’une riviére remontad vers sa source. Le pauvre neveu 
croyait avoir perdu l’esprit. Enfin, Alvar lui dit : ce que 
j’ai fait aujourd’hui, je 1’a.i fait pour que vous sachiez ce 
qu’est ma femme, croyez bien que les vaches que nous 
avons rencontrées m’ont bien paru ce qu’elles étaient et 
que doña Vascuñana, en vous en tendant, a d’abord dú 
penser que vous disiez la vérité, mais elle aune telle con-
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flanee en mon jugement qu’elle n’a pu supposer, que je 
me trompáis et qu’elle a préféré penser que vous et elle 
étiez dans l’erreur.

» Des le clébut un homme doit montrer á sa semine quelle 
condnite elle doit teñir. »

Ce don Alvar Fanez était, dit-on, cousin du Cid. Sa mere 
doña Ximena Núñez avait épousé Fernán Laynes frére du 
pére du Campeador. Alvar Fanez joue un role important 
dans la geste de son illustre parent (Yoir t. I, p. 173).

Exemple XXVIII1. —Cctexemple,de tousles récits débités 
parPatronio,est peut-étrecelui qui peint le mieuxl’Espagne 
du moyen age. On y tro uve une preuve singuliére du peu 
d’antipathie que les Mores inspiraient aux obretiens et en 
méme temps une grande vivacité dans la foi. Lorenzo Sua- 
rez Gallinato — le chevalier qui alia aveo deux autres gen- 
tilshommes frapper la porte de Séville du ser de sa lance, 
comme Juan Manuel l'a rao o n té ailleurs— Lorenzo Suarez 
Gallinato avait longtemps vé cu a la cour du roi arabe de dre­
nado ; il rentra ensuite en gráce prés de]saintFernand. Ce 
dernier lui demanda, une sois, comment aprés avoir si mal 
servi Dieu diez les Mores il pouvait espérer le salut de son 
ame. Lorenzo répondit qu’il ne pensait avoir ríen fait qui 
pút le remire indigne de la misericorde divine, si ce n’est 
qu’il avait tué un prétre. Le roi s’épouvanta a cet aven et 
voulut savoir dans quelles circonstances ce meurtre sacri­
lege avait été commis. Suarez s’empressa de le satisfaire. 
Le roi de drenado avait tant de coníiance dans le guerrier

1 Cet exemple a été omis dans les anciennes éditions du Livre 
de Patronio, M. de Puibusque en a le premier donnó le texte 
qu’on trouve aussi dans les Escritores publiés par M. de Gayan- 
gos. .
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chrétien qu’il l’avait nominé ches de ses gardes. Un jour, 
qu’avec le prince more, Suarez chevauchait par la ville, 11 
entendí! une grande rumeur et s’étant approché du gr o upe 
d’oú elle partait, 11 aperen! un homme revé tu des h abits 
sacerdotaux ; cet homme, qui était un prétre renégat, ve­
nal t de dire une messe et aval! livré aux profanations de 
la populare une hostie consacrée. Suarez indigné pensa 
que puisque Jésus-Christ était mort pour racheter les pé- 
cheurs, il devait s’estimer heureux de mourir pour le ven­
gar. II s’élanca vers le renégat et luí trancha la tete d'un 
coup d’épée : puis se metían! humblement á genoux il 
adora le corps de Dieu. 11 n’eut pas pintét lléchi les ge­
noux que l’hostie santa sur sa cotte de maille. Cependant 
les Mores se jetérent sur le fldéle chrétien, mais le rol 
qui était accouru a tout ce bruit, defendí! qu’on lui fit 
aucun mal. II voulut ensuite savoir ce qui s’était passé et 
fut d’abord tres irrité de l’action de Suarez. « Don Lorenzo 
lui répondit qu’on savait bien qu’il était chrétien et que 
malgré cela le rol avait eu assez de confiance en lui pour 
le charger de garder sa personne, sachant qu’il était loyal 
et que la crainte de la mort ne le détournerait pas de son 
devoir. II ajouta que s'il était assez fldéle pour sacrifier 
sa vie á un prince more, otan! chrétien, il devait la sacri­
fier pour garder le corps de Dieu qui est rol des íois et 
seigneur des seigneurs, et que si pour cela on le condam- 
nait a mort, jamais il n’aurait vu un jour meilleur. Quand 
le rol l’eut entendu, cela lui plut bcaucoup et il aima et 
estima don Lorenzo Suarez plus encore qu’il ne 1’avait fait 
jusque-lá. »

« Beaucoup ele chases peuvent paraitre sans raison et quanel 
on les conncát bien on volt cjiu'elles sont borníes. »

Éxemple XXIX. — Un renard poursuivi se mit á faire le
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mort; cette rase luí réussit d’abord, mais bientót les pas- 
sants s’arrétérent et se mirent á l’épiler et le mutiler d’une 
éfrange facón. Irán prétendait que les poils de la téte 
étaient bous pour tel remede, Uautre que ceux du dos 
étaient excellents díins certaines maladies, un troisiéme 
que ses ongles guérissaient admirablement les panaris. 
Le renard se laissait faire. Enfln survint une autre per- 
sonne qui s’appréta á lui prendre le coeur. Entre deux pé- 
rils, le renard choisit le moindre, prit la suite et s’échappa.

« Soufsre les dioses qui ne touchent pas á ta vie, fuis les 
autres autant que tu le pourras. »

Cette sable se trouve dans les poésies de Juan Ruiz de la 
stance 1386 ala s tan ce 1395, mais le récit du poete qui est 
plus long, difiere par beaucoup de détails. II se termine 
par cette moralité assez banale : « celui qui ajoute foi au 
diable, celui qui se confie á un man vais ami, tót ou tard 
trouve sa punition, c’est un grand malheur d’avoir unfaux 
ami. »

Exemple XXX. — Le roi Ben Avit avait une femme qui 
s’appelait Romayquia. Elle était aussi charmante que fan- 
tasque. Un jour comme elle était á Cordoue, elle vit tom- 
ber de la neige et elle fut si charmée de ce phénoméne 
qu’elle se mit á pleurer en songeant qu’elle n’habiterait 
jamais un pays oú elle pourrait jouir souvent d'un pareil 
spectacle. Ben Avit iit planter une colline d’amandiers 
pour qu’au mois de février la chute de leurs fleurs rappe- 
lat a Romayquia les blancs llocons qui l’avaient ravie. 
Peu aprés la reine vit de sa fenétre une femme déchauseée 
qui, les pieds dans la boue. faisait des briques. Nouvelles 
larmes de Romayquia, on ne lui permettrait jamais de 
triturer la san ge comme cette femme. Le bon roi si t rem-
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plir un bassin cl’eau de rose et de parfums précieux avec 
lesquels cette eau forma une sorte de limón odorant qu’il 
livra á la fantaisie de sa femme. Tous ees soins n’empé- 
chérent pas la belle capricieuse de reprochar a Ben Avit 
de ne ríen faire pour elle. 11 luí répondit: non pas meme 
lejour du limón. Juan Manuel donne cette réponse en 
arabe, mais tous les manuscrits l’ont déíigurée et M. de 
Gayangos pense qu’il faut l’écrire ainsi alma le nahr at-tin. 

« Abandonné celui qui ne reconnaü pas les bienfaits. » 
Exemple XXXI. — Les chanoines de Paris réclamaient 

l’honneur de somier les premiers les matines et les fréres 
précheurs avaient la meme prétention. Celadonnalieu aun 
long pro ees, un cardinal chargé par le pape d’y metlre fin, 
brida tous les dossiers et declara que ceux qui seraient 
leves les premiers sonneraient les premiers.

« Si tu veux faire profit ne perds pas ton temps. »
Exemple XXXII. — Je traduirai dans son entier la petite 

historiette qui fait le sujet de cet exemple.
« De ce qui arriva ci un roí avec trois imposteurs. — Le 

comte Lucanor s’entrotenait une autre sois avec Patronio, 
son conseiller, et lui dit: Patronio, un hornme est venu á 
moi, il m’a parlé d’une affaire et m’a donné a entendre 
qu’elle serait grandement á mon profit. Mais il tient a ce 
que ne la sache pas homme au monde, quelque confiance 
que i'aie en quelqu’un ; il m’importe de garder ce secret 
tellement, qu’il m’assure que si je l’apprends et découvre 
á n’importe qui, ma fortune et ma vie sont en danger de 
se perdre. Comme je sais que nul ne pourrait vous dire 
une chose sans que vous vissiez si c’est pour le bien ou 
quelque tromparle, je vous prie de m’apprendre ce que 
vous pensez de cela. — Seigneur comte — répondit Patro­
nio — pour que vous compreniez ce qu’a mon sens il vous
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est le plus utile de faire, je voudrais que vous sussiez ce 
qui advint á un roi avec trois hommes intrigants qui vin- 
rent le trouver. Et le comte lui demanda ce qui s’était 
passé.

— Seigneur comte — dit Patronio — trois aventuriers 
se présentérent á un roi et lui annoncérent qu’ils étaient 
passés maítres dans l’art de faire des étoffes, qu’ils sa- 
vaient surtout fabriquer un drap fort singulier; que tout 
homme qui était bien le ñls de celui que Pon regardait 
comme son pére, voyait ce tissu, mais que l’individu dont 
le pére n’était pas celui que Fon croyait, n’apercevait ríen 
du tout. Cela pluti'ort au roi; il pensa que par cette étoffe 
ü pourrait connaitre les personnages de son royanme qui 
étaient ñls de ceux qui devaient étre leurs peres et ceux 
qui ne Fétaient pas, et que de cette maniere il augmen- 
terait beaucoup son trésor, car les Mores n’héritent que si 
leur naissance est legitime. Pour cela done le roi fit don- 
ner aux aventuriers un palais oú ils fabriqueraient leur 
drap. Et ils lui dirent que pour s’assurer qu’ils ne le vou- 
laient pas tromper, il eút a les faire enfermen dans ce pa- 
lais tant que Fouvrage ne serait pas terminé ; ce qui plut 
encore beaucoup au roi. Des que les intrigants eurent 
pris, pour faire leur étoffe, grande quantité d’or, d’argent, 
de soie et bien d’autres dioses qui leur étaient nécessaires, 
ils entrérent dans le palais et on les y enferma, et eux 
disposérent leurs métiers et donnérent á entendre que 
tout le jour ils étaient au travail. Au bout de quelques 
jours, un d’eux s’en fut dire au roi que le tissu était com- 
mencé, que c’était la plus belle dio se du monde; il expli- 
qua quelles figures, quels dessins ils exécutaient, et en- 
gagea le roi, si c’était son bon plaisir, a venir, mais á 
venir sans étre accompagné de'personne. Le roi voulant
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qu’un autre éprouvát d’abord la chose, envoya un valet de 
chambre avec ordre de lui dire ce qu’il aurait vu ; le valet 
de chambre trouvant les maítres á l’ceuvre et les enten- 
dant parler, n’osa pas avouer qu’il ne voyaitrien, et quand 
11 revint prés du rol, il dit qu’il avait vu l’étoffe. Le roi en­
voya une autre personne qui lui rapporta la méme chose. 
Et tons ceux qu’avait envoyés le roi ayant pretenda qu’ils 
avaient vu le drap, le roi y alia lui-méme. Quand il en­
tra dans le palais, les maítres étaient occupes a tisser et 
disaient: Ceci est tel travail, cela est telle histoire, ceci 
telle figure, cela telle couleur ; ils paraissaient tous d’ac- 
cord et ne lissaient rien du tout. Quand le roi les trouya 
travaillant de la sorte et pariant de leur ouvrage, que lui 
n’apercevait pas, á la pensée que tous les autres avaient 
vu quelque chose, tandis qu’il ne distinguait rien, il se 
tint pour mort, car il se dit que c’était parce qu’il 
n’étaitpas le fils du prince qu’il avait regardé comme son 
pére qu’il ne pouvait rien voir, et que, s’il l’avouait, il 
perdrait son royanme. Alors done il commenca a louer 
beaucoup TétofTe, apprenant par les propos des maítres 
ce qu’il avait á dire ; de retour chez lui parmi ses gens il 
parla avec admiration de ce drap merveilleux, et pourtant 
il avait encore quelque soupeon. Aprés deuxou trois jours, 
il ordonna h son alguazil de se rendre prés des maítres, 
et celui-ci y alia. En entran!, il les trouva qui tissaient et 
indiquaient les figures et les dioses qui se trouvaient dans 
leur tissu comme ils l’avaient fait en présence du roi; 
l’alguazil ne voyait rien, il se dit que sans doute il avait 
été dans l’erreur au sujet de son pére et réflédiit que si 
on le savait cela ferait du tort á son honneur; et pour 
cela il se mit á louer le drap comme l’avait fait son maítre 
et plus encore, vés qu’il fut de retour prés du roi, il lui
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dit qu’il avait vu l’étoffe et que c’étaifc la plus noble et la 
plus magnifique ebose du monde. Le roi fut encore un 
peu plus afñigé, puisque luí n’avait ríen vu de ce qu’avait 
vu Valguazil; il n’y avait plus de doute, il n’était pas le 
ñls du prince que Fon considera!t comme son pére,il semit 
plus que jamais á vanter la beauté de Fétoffe et Fhabileté 
de ceuxqui savaient faire un pareil ouvrage. Le lendemain 
cependant il envoya un autre de ses familiers, et il arriva 
a ce dernier comme au roi et á tous ceux dont je vous ai 
parlé. De cette facón furent trompes le roi et tous ceux qui 
étaient sur sa terre, car nul n’osait dire qu’il ne voyait pas 
le tissu. Les dioses en étaient la quand s’approcha une 
grande féte á l’occasion de laquelle tous les courtisans 
engagérent le roi a se vétir de Fétoffe. Les maítres Fap- 
portérent enveloppée dans de bonne toife, feignirent de la 
déployer et demandérent au prince de quelle maniere il 
désirait qu’on Femployát. Le roi expliqua quels vétements 
il voulait, et eux ñrent comme s’ils taillaient le drap et 
lui donnaient la coupe demandée. Ensuite ils se mirent a 
coudre, et quand le jour de la féte arriva, les maítres vin- 
rent trouver le roi ave o les vétements coupés et cousus, et 
ñrent comme s’ils Fen revétaient. Áinsi firent-ils jusqu’á 
ce que le roi tro uva qu’il était bien habillé, car il n’était 
pas assez bardi pour dire qu’il ne voyait pas l’étoífe. Lors- 
qu’il fut habillé de la maniere que vous avez o ule, il monta 
á clieval pour aller par la ville ; bien lui prit que Fon fut 
en été. Lorsqu’il parut ainsi, sachant que celui qui ne 
voyait pas le tissu n’était pas le ñls de celui que Fon pen­
sad, chacun s’imaginait que les autres apercevaient ce 
qu’il n’apercevait pas lui-méme, et qu’il serait perdu et 
déshonoré s’il Favouait. Pour cela le secret fut d’abord 
bien gardé, car nul n'osa dire la veri té jusqu’á ce qu’un

13’



226 CHAPITRE IX

négre, qui soignait le cheval du roi et qui n’avait ríen á 
risquer, s’approcha de son maítre et lui dit: — Seigneur 
je me soucie peu que vous me regardiez pour fils de celui 
qui passe pour moa pére ou d’un autre, aussi je vous de­
clare et je suis certain que vous vous en allez tout nu. — 
Le roi commenca á maltraiter le négre en lui répondant 
que n’étant pas le fils de son pére, il ne pouvait voir l’étoffe. 
Mais ce qu’avait dit le négre un autre Lentendit et le répéta, 
et ainsi fut-on le disant tant que le roi et tous les autres 
connurent lavérité et comprirent la tromperie que les im­
postemos avaient faite. Et quand on se mit a les chercher 
on ne les trouva plus, car ils s’en étaient alies avecce 
qu’ils avaient pris au roi, par la fourberie que vous avez 
-entendue.

Et vous, seigneur comte Lucanor, puisque cet fio mine 
vous assure qu’aucun de ceux en qui vous vous stez ne doit 
rien savoir de ce qu’il vous dit, soyez as sur é qu’il veut vous 
tromper. Vous devez bien comprendre que cet homme n’a 
pas autant de raisons pour vouloir votre prosit, lui qui ne 
vous doit pas de reconnaissailce, que ceux qui vivent avec 
tous et auxquels vous avez rendu des Services et accordé 
des bienfaits. Le comte regarda ees paroles comme un bon 
conseil, il s’y conforma et s’en trouva bien. Et don Juan 
remarquant que c’était un bon exemple le sit écrire en ce 
livre et sit ees vers qui disent ainsi :

Qui veut qu’a tes amis tu caches tes secreta 
Ne veut que te tromper sans témoins indiscreta L »

1 Quien te conseja encobrir de tus amigos
Engañarte quiere asaz, et sin testigos

Cette moralité n’est pas la máme dans tous les manuscrita,
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Ce joli conte doifc étre d’origine orientale, raais je ne 
connais pas le livre d’oú il a été tiré. L’histoire des habits 
deroia été plusieurs sois reproduite. On peut dans les 
Annales romantiques de 182o, p. 388, enlire une imitation 
non signée et portant ce titre : YEtofse merveillcuse. Le 
ñora de Juan Manuel est du reste rappelé dans une note. Le 
Granel Journal du 30 octobre 1864 a reproduit, en le consi­
derant comme une ceuvre originale, un apologue em- 
prunté a la Revue de Saint-Pons et intitulé Be VOpinión, 
mais l’auteur de cet apologue n’a pas pensé a citer don 
Juan Manuel. J’ai adressé en son nom une réclamation 
á M. Albéric Second, directeur du Granel journal, mais 
bien entendu, il n’en a pas tenu compte. Andersen n’a 
pas été plus timoré et a fait son profit du livre dePatronio. 
On trouve une idée analogue a celle du conte de Juan 
Manuel dans une piéce de Pirón : Venfant proelige, oú Ar­
lequín persuade a son rival qu’une vieille robe noireest la 
plus belle du monde et entourée d'une broderie mer- 
leuse, mais que cette belle étoffe n’est visible que pour 
les maris dont les femmes sont irréprochables. — C’est 
dans la Bibliothéque des romans, á ma connaissance du 
moins que pour la premiére sois il a été en France fait 
mention du conté qu’on vient de lire et parlé du livre elu 
conte Lucanor.

Exemple XXXIII. — Un jour l’infant Don Juan Manuel 
était ala chasse, il lauca son faucon sur un héron, un ai- 
gle qui planait dans les airs se precipita sur le héron qui 
prit la suite et s’échappa. En voyant fuir son ennemi le

du moins pour le second vers dont Gayengos donne la variante 
.qui suit :

Sabe que mas te quiere engañar que non tus fijos
Quiere te engañar mas que enemigos
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faucon recommenca sa chasse. L’aigle revint a Ia charge, 
la méme manceuvre eut lien deux ou trois sois. Le faucon 
finit par se jeter sur 1’aigle et aveo tant de forcé, qu’il lui 
brisa une aile. Quant il 1’eut vu tomber, ii se remit seule- 
ment á la poursuite du liéron qu’ií tua. Cet infant Manuel 
fils de Fernand était le pére de notre auteur.

Patronio dit que le soin principal du comte Lucanor 
doit étre de sauver son ame et qu’il ne peut travailler ef- 
ficacement á son salut qu’en combattant les Mores, quand 
il sera tranquille de tout autre cote. Ce n’est guére que 
sur ce point que les conseils de Patronio se rattachent á 
l’apologue, et encore le fidele conseiller n’indique,que tres 
vaguement, la comparaison qui peut étre faite du faucon 
triomphant de l’aigle, et de Lucanor se débarrassant de 
ses autres ennemis avant d’attaquer les infideles. Quant á 
la moralité, elle est obscure :

Si Dios te guisare de haber seguranza 
Pugna de ganar la complida bienandanza.

Peut-étre peut-on la traduire ainsi : « Si Dieu te clonne 
sécurité ne crains pas ele combatiréponr le bien L »

Exemple XXXIV. — Un aveugle se charge de conduire 
un autre aveugle tous deux périssent dans un passage 
dangereux.

1 M. de Puibusque a traduit ainsi :

Aller droit a l’obstacle, au but c’est aller vite 
Malheur á qui commence et lache la poursuite.

Clarus a rendu ainsi le distique en question :
Gewahrte Gott dir Sicherheit 
So soben für Gutes micht der Streit.

Darstellung, t. I, p. 378.
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ir Ne te mets pas clans une mauvaise affairc, mérne sur l'as- 
surance cVun ami. »
Exemple XXXV. — Un jeune more corrige le caractére 

de sa femme, en se montrant encore plus colóre qu’elle- 
méme. Ce sujet tres cruement traite par un trouvére, de 
lamále Dame, Fabliaux de Méon, t. IV, p. 363, a été modi- 
ñé et répété de bien des manieres dans tous les pays. 
Aprés avoir donné á Shakespeare La méchante femme mise 
á la raison, il a fourni á notre scéne La jeune femme colóre.

« Si tu ne montres pas d’abord ce que tu es, tu ne pourras 
pas le montrer plus tard.
Exemple XXXVI. — Un marchand désira acheter de la 

raison. Pour un maravédis le sage auquel il s’adressa lui 
vendit ce conseil. « Lorsque vous dínerez, si vous ne con- 
naissez pas quels plats vous seront servis, mangez abon- 
damment du premier mets qui vous sera offert. » Pour 
un doublon, le sage lui dit que quand il serait bien en 
colóre, que quand il serait sur le point de taire une chose 
dans un accés de fureur, il devait attendre jusqu’á ce que 
la vérité lui fút bien connue. Le marchand trouva qu’il 
avait trop payé deux conseils bien simples, et s’en tint la. 
Cependant le second avis lui fut utile. Pendant vingt ans 
son commerce Eéloigna de sa. maison. A son départ il avait 
laissé un fils tout enfant, quand il revint, ce fils était un 
homme. Heñiré en cachette diez lui, le marchand ne le 
reconnut pas ; diverses circonstances lui ñrent croire que 
c’était un amant de sa femme et il allait s’abandonner a 
un funeste emportement, quand il se rappela le conseil 
d’un doublon. Il attendit et s’apercut á temps de son er- 
reur :

Si tu sais une chose avec précipitation il est juste que tu sen 
repentes. »
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On rencontre une donnée analogue dans bien des pays, 
bien des livres, en Sicile, en Catalogne, dans More di virtü 
dans les Historiettes d’Etienne de Bourbon,dans le Livre des 
exemples. En pariant de ce recueil j’ai signalé déjádivers 
rapprochements. (Voir p. 112, exemple LXIX, notes).

Exemple XXXVII. — De ce qui arriva au comte Fernán 
González et de ce qu'il répondit á ses vassaux. —- Une sois, le 
comte Lucanor revenait de l’armée tres-las,blessé et pau- 
vre. Avant qu’il pút se reposer, la nouvelle lui arriva 
qu’une guerre commencait de nouveau. La plupart de ses 
gens lui conseilla d’attendre, de se remettre de ses fati­
gues et d’aviser ensuite a ce qu’il devait faire. Le comte 
demanda á Patronio ce qu’il ferait en pareille rencontre. 
Patronio lui répondit : « Seigneur, pour que vous agissiez 
de la meilleure maniere, je désirerais que vous sussiez la 
réponse que 111 une sois le comte Fernán González a ses 
vassaux.

«Le comte Fernán González vainquit Almanzor a laba- 
taille de Hacinas 4, et la il perdit beaucoup des siens, et 
lui et tous ceux qui restérent vivants furent cruellement 
blessés,et avant qu’ils eussent pu se guérir,le comte apprit 
l’arrivée du roi de Navarre dans ses terres. II appela les 
siens pour qu’ils se disposassent á combatiré les Navar- 
rois et tous lui dirent qu’eux et leurs chevaux étaient 
tres fatigues, que pour ce motif il fallait attendre et re­
mettre les combáis au temps oú les blessés et lui-méme 
seraient en état de porter les armes. Lorsque le comte vit 
que tous prenaient ce chemin, il sentit plus son honneur 
que son corps et répondit : « Amis, que les blessures que 
nous avons recues ne nous empéchent pas d’aller á la ba-

1 II a été question de cette bataille cíe Hacinas et de la guerre 
avec le roi de Navarre a la page 161 de ce volume.
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taille, des blessures nouvelles nous feront oublier les an- 
ciennes. » Lorsque les siens virent qu’il ne se plaignait 
pas de son corps et qu’il voulait défendre sa terre et son 
honneur, ils le suivirent; le comte resta vainqueur et fut 
fort honoré.

Et vous, seigneur comte Lucanor, si vous voulez taire ce 
que vous devez ; quand il s’agit de vous et des vótres, quand 
il s’agit de votre honneur, ne vous laissez arréter ni par la 
paresse, ni par les difñcultés, ni par les périls, et faites 
en sorte que le danger nouveau vons empáche de songer 
au danger passé... Le comte regarda cela comme un bon 
exemple et un bon conseil, et le suivit et s’en trouva 
bien. Et don Juan, trouvant aussi que c’était un bon 
exemple, le ñt écrire dans ce livre et en outre fit ees vers 
qui disent :

Tenez pouv bien certain que jamais on ne voit 
La mollesse et Fhonneur habiter méme endroit. »

Exemple XXXVIII. — Un homme portant un précieux 
lardean et obligó de traverser une riviére se noie pintót 
que de renoncer a sa charge.

« Qui visque sa vie par avarice, arrive rarement á faire 
quelque chose ele bien. »

Exemple XXXIX. — Un malade était fort ennuyé du cri 
des oiseaux. Un de ses amis luí dit, qu’il avait un moyen 
d’éloigner les moineaux. ou les hirondelles. Le malade 
ayant le choix demande d’étre débarrassé des moineaux 
parce que l’hirondelle va et vient, tandis que le moineau 
reste toujours á la maison.

« Situclois avoir cíes ennemisaie-les le plus loin possiblc quand 
mómeils seraient pluspuissants que ceux qui seraientplusprés.»

Exemple XL. — Un sénéclial de Carcassonne sentant sa 
fin prochaine, fait venir des religieux et les charge de
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nombreuses aumónes en les priant toutefois de ne les 
faire que s’il vient a mourir. 11 meurt, en effet, et les re- 
ligieux exécutent ses derniéres volantes, inais cela n’em- 
péche pas que le pauvre Sénéchal ne soit damrié, parce 
qu’il n’avait disposé de ses biens que dans la previsión 
qu'il n’en pourrait plus proíiter.

« Fais du bien durant ta vie, si tu veux jouir ele la vie 
éternelle. »

Exemple XLI. — Alhaquem, roi de Cordoue, ne gouver- 
nait pas ses états sans quelque sagesse, ruáis ne cherchad 
pas a s'illustrer par ees grandes actions dont les princes 
do iven t toujours étre désireux. Car les rois ne sont pas 
seulement tenus de conserver leurs royaumes ; mais s’ils 
veulent étre grands, ils doivent encore les accroítre avec 
justice et agir de telle sorte que de leur vivant ils soient 
Iones par leurs peuples et qu’aprés leur mort, il reste les 
belles et borníes ceuvres qu’ils auront pu accomplir. Alha­
quem ne s’inquiétait pas de pareilles considérations et ne 
songeait guére qu’a rester paisible. Un jour que l’onjouait 
devant lui d’un instrument que les Mores nomment Al- 
bogon, il imagina d’y percer un nouveau trou ce qui donna 
un son beaucoup plus beau. Ce perfectionnement était 
bon en ce qu’il était. mais ne parut pas digne d’un roi et 
bientót il devint proverbial de dire d hede ziat Alhaquem. 
« Yoila l’invention du roi Alhaquem, toutes les sois qu'il 
s’agissait de chases de peu d’importance. » Alhaquem fort 
peiné de ce dictan populaire, résolut de lui donner une 
meilleure signiñeation. II acheva la mosquée de Cordoue 
et Faccomplissement d’une pareille entreprise ñt effecti- 
vement donner au proverbe une acception aussi favorable 
que d’abord elle l’avait été peu.

« Si tu as fait quelque bien et s’il est petit, sais quelque 
chose de grand, car le bien ne meurt pas. »
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Exemple XLII. — II y avait un tres don ménage. Le dia- 
ble se désolait de l’union qui y régnait. Une sorciére in- 
tervint. Elle s’insinua dans la maison des deux époux, 
leur inspira des soupcons reciproques et aprés avoir per­
suade a la jeune femme qu’elle était trahie, elle lui pro­
mit de fabriquer un philtre qui devait réveiller l’amour de 
l’inñdéle. Mais pour taire ce breuvage, elle avait besoin 
de quelques poils de la barbe du mar i. Ríen n’était plus 
facile; quand celui-ci dormirait, sa femme lui en coupe- 
rait avec un rasoir que lui remit la sorciére. Le mari pre­
venía par cette affreuse créature qu’il courait danger de 
perdre la vie et voyanL sa femme armée d’un rasoir, ne 
douta plus des sinistres projets que l’on avait sur lui et 
tua son innocente épouse.

« Si tu ne veux pas agir imprudemment, examine le fond 
des chases sans te fier aux apparences. »

Exemple XLIII. — Le Bien et le Mal s’associérentun jour, 
association qui fut d’abord tout au désavantage du pre­
mier. lis eurent des moutons, le Mal laissa au Bien le soin 
d’élever les agneaux et prit pour lui la laine et le lait. lis 
eurent des porcs, le Mal abandonna á son associé leurs 
soies et leur lait et se reserva leurs petits ; s’ils plantasen! 
des navets tout ce qui était au-dessus de la terre apparte- 
nait au Bien, s’ils plantasen! des choux c’était le contraire. 
Enfin les deux compagnoiis jugérent á propos d’avoir une 
esclavo don! le haut du corps devait appartenir au Bien. 
Par suite de cet arrangement, elle devint la femme du 
Mal et en eut un enfant. Mais quand elle voulut l’allaiter, 
le Bien jusqu’alors si facile a mener, voulut se venger 
d’avoir été si longtemps dupe et refusa son consentement. 
Le Mal supplia son associé d’avoir pifié d'une innocente 
créature qui allait mourir faute de nourriture et le Bien
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finit par y consentir á la condition, que tenant son fils 
dans ses bras, son compagnon s’en irait criant par la 
ville : Amis, sachez que le Bien a vaincu le Mal. A propos 
du cliable de Papefiguiére, dont le debut rappelle le com- 
mencement de cette historiette, on cite dans bédition du 
Lafontaine des Grands écrivains de la France, t. V, p. 
355, outre Rabelais et Juan Manuel, un conte des fréres 
Grimm et quelques antros références plus lointaines.

L’historiette n’est pas bien bonne, elle est suivie d’une 
autre pire encore, car la premiare se rachéte du moins 
par quelques détails originaux. — Un homme avait un 
établissement de bains. Un fou venalt s’y installer toas 
les jours et chassait á coups de pierres ceux qui s’en ap- 
prochaient. Le propriétaire ennuyé des torts que lui cau- 
sait ce personnage, le recut une sois en l’inondant d’eau 
chande et en lui administrant une volée de coups de ba­
ten. Le pauvre diablo s’enfuit en s’écriant: preñez gardeil 
y a un fou au bain.

« Le Bien triomphe toujours du Mal, il ne faut pas suppor­
ter le méchant. »

Exemple XLIV. — Le comte Rodrigo le Franc accusa sa 
femme d’adultére, celle-ci pria Dieu que si son mar i l’ac- 
cusait a tort, son innocence füt prouvée par un mirado. 
Aussitót le comte devint lépreux. La comtesse, rendue a la 
liberté par cette maladie, épousa le roi de Navarre et Ro­
drigo partit pour la Palestino avec trois bons chevaliers 
Pero Núñez de Fuente Almexir, Don Ruy González de 
Zaballos et don Gutierre Rodríguez de Languerella. Au 
bout dé quelque temps le comte mourut et les trois che­
valiers ramenérent pieusement ses restes. En arrivant á 
Toulouse ils apprirent qu’une malheureuse allait périr si 
un Champion ne se presentad pour combatiré son accu-
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sateur. Pero Núñez s’offrit, combattit et fut vainqueur, 
toutefois il perdit un ceil, sans doute parce que, si la femme 
n’avait pas été ocupadle de fait, elle l’avait, du moins, été 
d’intention. Le roi de Castillo recut avec grand hon- 
neur les trois chevaliers. Un bon accueil attendait chez lui 
le brave Núñez, inais ayant vu sa femme rire, il supposa 
que c’était á cause de la perte de son ceil et montra quel- 
que mécontentement, aussitót la pauvre femme prit une 
aiguille et s’éborgna.

Patronio rattache au dévouement des trois chevaliers 
pour le comte Rodrigo un distique dont le sens est :

« Quoiqu'on en puisse dire, ne lause pas de faire ce qui est 
louable. »

Exemple XLV. — Un homme aprés avoir été tres riche 
devint tout á fait pauvre. II n’y a pas au monde de plus 
grande douleur que d’étre malheureux quand on se sou- 
vient qu'on a été heureux. C’est ce que Dante disait a peu 
prés en méme temps que Juan Manuel.

.....Nessun maggior dolore,
Che ricordarsi del tempo felice 
Nella miseria.....

Notre homme ruiné ñnit par se donner au diable. Et 
avec son appui il se mit a voler et si heureusement, qu’il 
reflt une brillante fortune. Enfin il fut arrété et empri- 
sonné. II n’eut qu’a s’écrier : anión aide don Martin ! pour 
étre aussitót rendu a la liberté. La méme situation se re- 
produisit plusieurs sois, seulement don Martin se hatait 
de moins en moins d’apparaítre. Une sois il se pressa si 
peu que quand il parut son homme était déja prés de la 
potence. Vifs reproches de celui-ci. Le diable l’apaisa en 
lui remettant une sacoche contenant, disait-il, quinze- 
■cents maravédis. Le condamné en ñt présent á l’alcalde et



236 CHAPITRE IX

comme par un liasard singulier il ne se trouvait pas de 
corde, le juge s’écria >< mes amis, a-t-on jam ais vu 
manquer de corde ? Cet homme n’est pas coupable, Dieu 
ne veut pas qu’il meure. » Puis s’étant retiré á l’écart, il 
ouvrit Fescarcelle et y trouva non pas de l’argent, mais 
une bonne cravate de chanvre. II s’empressa de la taire 
passer au con du voleur qui eutbeau invoquer Don Martin.

« Qui ne met pas sa confiance en Dieu mourra ele malemort 
et aura triste vie. »

Cette historiette se trouve aussi dans les poésies de l’ar- 
chiprétre de Hita. Quatrain 1428 et suiv.

Exemple XLVI. — Un célebre philosophe éprouva le 
méme besoin que le bon Sancho Banca quand il fut si 
effrayé par le bruit des moulins a foulon il se precipita 
dans une melle sa-ns savoir qu’elle était fort mal habitée 
et fort mal liantée. On le vit qui en sortait et on le soup- 
conna d’avoir été diez une des semines qui demeuraient 
dans cette rué. Le pauvre philosophe fut bientót averti par 
ses eleves de tout le scandale qu’il avait causé. Pour sa 
justification il composa un petit traite sur les bonnes et 
mauvaises chances que présente le hasard et y expliqua 
sa conduite.

« Fais toujours bien, reste au-clessus du soupeon et ta reputa• 

tion demeurera intacte. »

Exemple XLV1I. — Ilistoire fort insigniñante d'une mo- 
resque qui feignait d’avoir peur de tout et qui la nuit 
allaitavec son frére déterrer lescadavres pour voler les ob- 
jets précieux dont ils pouvaient étre couverts. Patronio 
réussit a faire naitre de cette anecdote la morale suivante :

« Ne visque ríen pour celui qui ne veut pas faire ce qui te 
plait. »
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Exemple XLVIII. — Un jouvenceau se vantait d’avoir des 
amis, son pére l’engagea á les mettre á l’épreuve. Le jou­
venceau tu a un poro, le placa dans un sac qu’il chargea 
sur son dos et racontant que dans ce sac était un homme, 
qu’il avait tué, qu’il mourrait lui-méme si on connais- 
sait son crime, que ceux qui l’aideraient a le cacher su- 
biraient le riaéme chátiment, il se rendit successivement 
diez ses amis et ne tro uva d’assistance nulle part. L’un 
lui promit d’intercéder pour lui prés des juges, l’autre 
qu’il l’accompagnerait jusqu’au lieu du supplice, un troi- 
siéme, qu’il assisterait á son enterrement... Le jeune 
homme revint fort désappointé raconter ce quis’était passé 
a son pére. Ce dernier l’engagea alors a aller trouver un 
demi-ami (medio amigo) sur lequel il croyait pouvoir un 
peu compter. Ce demi-ami enterra le sac dans son jardín. 
Le pére engagea alors son fils a tenter une nouvelle 
épreuve, á insulter celui qui s’était montré si prompt a 
l’obliger. Cette insulte ne put determiner ce brave homme 
a une trahison, quelque temps aprés on accusa le jou­
venceau du meurtre d’une personne qui avait dispara _ 
L’ami sacriüa alors son propre fils qui s’avouacoupable d’un 
assassinat qu’il n’avait pas commis. Le vrai meurtrier 
heureusement confessa son crime.

Ce suj et, qui semble avoir para en Europe pour la pre­
ndere sois dans la Disciplina clericalis, a fait fortune au 
moyen age. II a été répété en France par nos fabliers, 
Méon, t. II, p. 44, Legrand, t. III, p. 253. Legrand cite 
d’assez nombreuses références dont la liste pourrait étre 
allongée Don Juan Manuel a trés bien raconté cette 
historiette . Patronio en la terminant, en considerant 
combien les dévouements réels sont races, dit au comte 
Lucanor que c’est en Dieu surtout que les hommes doi-
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venfc mettre leur confiance, ce qui amone les deux vers 
obligés :

« Jamáis l’homme ne pourra trouver un ami aussi bon que 
Dieu qui a voulu le sauver auprix de son sang. »

Exemple XLIX. — II y avait un Etat qui était singulié- 
rement gouverné. Un ches était nommé pour un an et 
durant ce laps de temps chacun s’empressait de lui obéir. 
Mais les douze mois passés on conduisait ce ches dans 
une íle oú on l’abandonnait seul et sans aucune ressource. 
Un des souverains éphéméres de cet Etat eut plus de sens 
que ses prédécesseurs. Voyant ce qui leur était arrivé 
il flt secrétement élever dans Tile une habitation et y íit 
porter tout ce qui pourrait lui étre nécessaire quand 
l’heure de la déchéance serait arrivée. 6race á cette pré- 
caution, il mena une vie tranquille et heureuse dans le 
lien oú ses devanciers avaient misérablement péri.

Nous devons aussi quitter cet univers nu et dépouillé 
de nos biens, mais nous pouvons, par les bonnes oeuvres 
que nous ferons ici-bas, nous ménager dans le ciel un 
asile oú nous trouverons le bonheur.

« Pour ce monde qui est si peu durable, n'en perds pas un 
autre qui est éternel. »
Exemple L. — Le sultán Saladin s’éprit d’un violent 

amour pour la semine d’un de ses vassaux. Ceile-ci qui 
était aussi vertueuse que spirituelle promit au Sultán de 
se rendre a ses vceux s’il pouvait lui dire quelle était la 
chose la meilleure qu’un homme pút avoir, la chose 
mere de toute les quali tés. Saladin aprés avoir longtemps 
cherché une réponse espera la trouver dans des pays 
étrangers et a la poursuite de la solution demandée, il 
vint jusqu’en France, la il rencontra un vieillard vénéra- 
ble et lui ayant parlé de son embarras, il apprit de ce sage
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que la qualité qui l’emporte sur toutes les autres est 
l’honneur. Saladin revint porter cette réponse á la dame 
qu’il aima.it. Le lecteur devine deja ce que celle-ci lui dit: 
Si l’honneur est si préciéux, ni le Sultán, ni elle ne de- 
vaient vouloir le perdre, et Saladin aira a d’amitié celle 
qu’il avait en vain requise d’amour.

« Et á présent, seigneur comte ; j’ai répondu á votre de­
mande, comme je l’ai fait déjk á vos autres questions et 
cela a duré si longtemps quej’en suis sur, beaucoup de 
personnes de votre compagnie en sont tout ennuyées, sur- 
tout cellos qui ne savent pas écouter et apprendre des 
dioses dont ellos pourraient tirer grand profit. Celles-lá 
sont comme des bétes qui s’en vont chargées d'or et ne 
sentent que le poids qu’elles portent sans se douter de la 
valeur de ce qui est sur ellos. — Pour cela et enfin a cause 
de la fatigue que m’ont donnée mes autres réponses, je 
ne veux plus répondre davantage á vos autres questions 
et veux terminer ce livre par cet exemple. » Don Juan 
Vapprouvant le stt résumer dans deux vers.

« L’honneur triomphe de tous les maux et, conduit par lui, un 
homme agit toujours bien. »

Quoique ees paroles indiquen! la conclusión du li­
vre, un manuscrit donne une cinquante-uniéme histo- 
riette qui ne semble pas de Juan Manuel, c’est Vhistoire si 
connue del’Empereur orgueilleux L Ce qui appartient bien 
á notre auteur ce sont les nouvelles parties qu’il ajouta 
au livre dePatronio et qui,comme les suites engénéral,neva- 
lent pas le commencement de l’ceuvre. Comme son grand ami 
don Jaime, seigneur de Xerica, lui a témoignéle désir de voir

1 Voir sur cette légende un article de M. Israel Levi, 1 ’orgueil 
de Salomon, dans la Revue des études juives, tome XVII, 
p. 59 voir aussi, dans les Leggende de Pitre,La Reggina superba, 
p. 64. A son sujet Pitre indique de nombreuses références,p.69_
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Patronio s’exprimer d’une maniere moins intelligible au 
vulgaire, l’infant met cent proverbes ou máximes dans la 
bouchedu prudent conseiller, qui les debite á la file, sana 
aucune liaison et un peu comme l’eút fait le bon Sancho. 
Ces, apophtégmes semblaient encore trop clairs, Juan 
Manuel en réunit cinquante autres plus subtils qui forment 
la troisiéme partie du livre de Patronio. Au commence- 
ment de la quatriéme, c’est toujours Patronio qui a la pa­
role. « — Seigneur comte Lucanor,dit-il aprés avoir rappelé 
sesprécédentsdiscours,— sur les instaures que vous ín’avez 
faites, j ’ai placó dans ce dernier livre trente máximes dont 
quelques unes sont tellemcnt obscures que ce serait mer- 
veille si vous les pouviez entendre,si moi ou quelques-uns 
de ceux á qui vous les montreriez ne vous en expliquait 
le sens, mais soyez bien certain que celles qui vous paraí- 
tront le plus obscures et dénuées de raison, des que vous 
les comprendrez vous les trouverez non moins profltables 
que les nutres qui sont d’une compréhension plus facile. »

II semble que l’infant ait perdu de vue son dessein 
primitif. Cette quatriéme partie est autre chose que ne 
le faisait prévoir le préambule. Juan Manuel y revient 
á des questions religieuses et théologiques qui semblen! 
1'avoir beaucoup préoccupé. II écrit a sa maniere une 
sorte de traite de la Doctrine chrétienne, exposant 
tout ce qu’on doit croire si Ton veut étre sauvé, com- 
mentant les évangiles et s’égarant dans toutes sortes 
de digressions. C’est ainsi, par exemple, qu’il traite de 
la conception de l’homme, mais avec une grande re­
serve, parce que son ouvrage écrit en romance peut 
étre lu par des femmes dont il ne voudrait pas froisser



DON JUAN MANUEL 241

la pudeur. Cette retenue habituelle chez le docte infant 
et fort rare de son temps semble un fait á noter.Nous ne 
rencontrons pas dans cette quatriémepartie les máximes 
promises au debut et nous n’y remarquons qu’une his- 
toriette fort inférieure á la plupart de cellos dont nous 
noussommes occupé tout á l’heure.

La traduction entiére de trois d’entre ellos n'a pu du 
reste donner qu’une idee fort incompleto de leur mérito. 
Juan Manuel a un style assez net, assez serme, et dans 
sa maniere de dire 11 a une nal ve té sérieuse qu’il est 
difficile de faire passer dans une autre langue. On doit 
reconnaítre en lui un remarquable esprit d’observation, 
une finesse qui deviendrait aisément satirique, mais a 
laquelle Fexpérience d’une longue vie a prété quelque 
chose dfindulgent. II raconte bien, quoique peut-étre 11 
ne varíe pas assez de ton. Quelques-unes des situations 
qu’offre son livre ont un caractére comique, mais l’ex- 
pression conserve une certaine gravité et ce contraste 
entre la nature du sujet et la fagon dont il est rendu, 
produit un effet étrange et qui ne déplait pas. Ce qui 
met un peu de froideur dans les contes que debite La- 
tronío, c’est l’absence de dialogues b Les questions, 
les réponses des divers personnages, sont résumées 
dans une analyse qui ote de la vivacité au récit. Quant 
á la maniere dont chaqué anecdote est amenée,elle finit 
par fatiguen autant que le monotone preámbulo aprés 
lequel Schéhérazade redit au commandeur des Groyants

1 M. de Puibusque a donné plus de mouvement á sa traduc­
tion en mettant en dialogues ce qui, dans le texte, n’est qu’une 
analyse.

14
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les beaux contes des Mille et une Nuits. Quoi- 
que beaucoup d’entre elles aient une origine arabe, les 
historiettes de Juan Manuel ne peuvent étre que rare- 
ment comparées aux aventures si varices que contient 
ce trésor de charmantes fictions. Ce sont moins des 
nouvelles que des apologues ou de simples anecdotes. 
Plusieurs de nos fabliaux ou des contes du Decameron, 
il faut en convenir encore, sont plus amusants que les 
récits de Patronio. Mais Boccace et nos trouvéres ne 
se proposaient qu’un but: divertir, et ils ne craignaient 
pus d’amuser en excitant les passions les plus faciles a 
émouvoir. Juan Manuel, au contraire, écrit avec une 
reserve bien peu commune au moyen age; il a une 
délicatesse d’expression que l’on ne croirait pouvoir 
appartenir qu’á une époque postérieure. Les passages 
de son livre qui auraient pu devenir le motif de quel- 
ques licences sont rares; il est cependant un de ses 
contes oú nos vieux auteurs n’auraient pas manqué de 
devenir grossiers : c’est celui dans lequel il parle de 
Fassociation du Bien et du Mal, ou il raconte comment 
ils se partagérent Fesclave qu’ils avaient á leur service; 
il y a la une chasteté de langage que Fon ne rencon- 
trerait chez aucun des contemporains de Fillustre écri- 
vain. II ne faut pas s’y tromper, du reste, Juan Ma­
nuel, quand il composa son livre du Comte Lucanort 
avait depuis longtemps passé l’áge ou Fimagination 
se plait aux fictions ; sous une forme futile il croyait 
faire une ceuvre grave, une sorte de morale en acíion, 
un recueil comme ceux dans lesquels les philosophes 
de Finde pensaient renfermer toutela sagesse. II yréus-
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sit beaucoup mieux que son prédécesseur Pierre Al- 
fonse, beaucoup mieux que notre Chevalier de Latour- 
Landry, quí, sous pretexte de donner de bous conseils 
á sos filies, leur recite des sables insípidos ou obscenos. 
II y a souvent une grande sagesse dans les enseigne- 
ments que Patronio cherche á tirer de ses apologues, 
mais parfois ees enseignements, exposés d’abord dans 
quelques lignes de prose, ne découlent pas naturelle- 
ment de ce qui precede. Quant aux distiques dans las­
quéis se concentrent ensuite les réflexions de Patronio, 
les uns sont précis et sont amenes sans peine par le ré- 
cit, les autres sont vagues ou reproduisent l’incohé- 
rence qui existe entre le conte et les déductions mo­
rales dont iis forment le resume'. Ainsi, pour n’en citer 
qu’un exemple, Fhistoire du rol que trois intrigants 
habillent d’un vétement invisible amone cette maxime 
qui se rattache tout au plus á une partió épisodique de 
ce conte:

Qui veut qu’a tes amis tu caches tes secrets
Ne veut que te trompee sans témoins indiscrets.

La moralité qui aurait pu ressortir de cette jolie fic- 
tion n’est-elle pas celle-ci: « Trop souvent les grands 
sont, par intérét, adopter une erreur; mais si une voix 
proclame la vérité, ils ne peuvent plus Pempécher de 
circuler. »

Les máximes de Juan Manuel ne sont pas toujours 
en complot accord avec l’abnégation et la chanté chré- 
tiennes ; quelquefois ellos ne sont pas sans un ceríain 
•alliage de considérations mondamos: « Abandonne ce-
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lui qui ne reconnait pas tes bienfails. — Ne risquerien 
pour celui qui ne cherche pas a te complaire. — Quand 
tu peux trouver du prosit a une chose, ne te sais pas 
prier pour l’accepter. » Ces adages, et quelques autres 
encore que l’ona pu remarquer, appartiennent un peu 
a cette sagesse humaine en 1’honneur de laquelle Char- 
ron a écrit le long et inutile traité qui, selon lui, doit 
instruiré a la vie civile et -former tm homme pour le 
monde. En dépit de certains préceptes inspires par des 
préoccupations d’égo'isme, Juan Manuel est un chré- 
tien fervent, mais c’est une foi chevaleresque que la 
sienne ; le vaillant roi Richard, l’intrépide Suarez 
Hollinado ; voilá les personnages au sujet desquels e da­
tent le plus ses sentiments religieux ; il y a queique 
chose d’un peu batailleur dans sa piété. Quoiqu’il en 
soit, c’est sans doute á cette piété qu’il faut attribuer 
1’honneur d’avoir inspiré un livre de contes resté chaste 
d’un bout á l’autre et en général empreint d’une saine 
morale. Ce livre, malgré les éléments arahes qui ont 
pu y entrer, est bien espagnol. J’ai déjá dit ailleurs 
combien l’ancien careciere espagnol était positis, rea­
liste ; combien il avait peu de sympathie pour les exa- 
gérations de sentiments ; combien il semblait s’étre peu 
passionné pour ces reines G-enievre et ces belles Iseult 
dont nos poetes ont si longtemps chanté les adulteres, 
combien il avait de peine áfranchir les limites du pos- 
sible, du vraisemblable. On l’a vu, dans les cinquante 
contes du recudí de Juan Manuel il n’y a pas une his- 
toire d’amour, il n’y a pas une de ces ruses de femme 
répétées á satiété par nos fabliaux, il n’y a pas un récit
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demandant de l’intérét aux prodiges de la leerle. Si 
Juan Manuel met une femme en scéne c’est pour la 
montrer soumise á son mari au point de reconnaítre 
qu’un troupeau de vaches est un troupeau d’ánes 
ou pour la montrer envoyant le sultán Saladin á la re­
cherche du mot d’une sorte d’énigme dont la décou- 
verte doit assurer le triomphe de l’honneur. Si Juan 
Manuel parle des alchimistes, c’est pour s’en moquer 
et pour vous conler que pour taire de l’or il faut... de 
l’or. S’il parle d’un homme qui s’est donné au diable, 
c’est pour mettre ensuite les paroles salvantes dans la 
bouche de Patronio : « Et vous, seigneur comte Luca­
nor, si vous voulez dans ce monde le bien de votre 
corps, dans l’autre le bien de votre áme, fiez-vous di- 
rectement en Dieu, mettezen lui toute votre éspérance, 
aidez-vous tant que vous pourrez et Dieu vous aidera ; 
et ne croyez ni ne vous fiez aux devins ni á d’autres 
réveries, car soyez certain que le peché du monde le 
plus affreux et par lequel l’homme montre á Dieu le 
moins de respect et de reconnaissance, c’est de croire 
aux sorcelleries et á d’autres pareilles choses >-

Le livre du comte Lucanor me parait avoir une 
place tout a fait á part dans la littérature du moyen 
age, et une place tres distinguée. C’est un des plus 
beaux monuments de cette époque. Si Juan Manuel 
n’a pas autant de célébrité que Boccace, c’est parce 
qu’á l’exemple du conteur florentin il n’a pas oíl’ert le 
fruit défendu á ses lecteurs.

1 Page 223.

14’





CHAPITRE X

CHRONIQUES DES ROIS DE CASTILLE. — TOEME DE 

ALFONSO XI. — LIBRO DE LA MONTERIA.

Alfonso XI, petit-ñls de Sancho-el-Bravo, arriére- 
petit fils d’Alfonso X le Savant, par son goüt pour les 
lettres, par les ceuvres dont il provoqua la composition, 
occupe dans l’histoire de la littérature espagnole une 
place assez importante pour que je doive ajouter quel- 
ques détails á ceux que, sur son régne, j’ai rapidement 
donnés dans la notice dont l’infant Juan Manuel a été 
le sujet.

Alfonso n’avait qu’un an et quelques mois lorsque 
son pére Fernando mourut subitement, ajoiorné par 
don Juan et don Pedro Carvajal, deux innocentes vic­
times mises á mort saris forme de proces. Alfonso avait 
quinze ans á peine lorsqu’il commenda á gouverner. II 
reprima avec une grande et souvent terrible énergie les 
factions que sa minorité avait favorisées et les brigan- 
dages qui désolaient ses états. II tourna ensuite ses 
armes contre les Mores d’Afrique et de Grenade, puis



248 CHAPITEE X

al lié au roi de Portugal et á celui d’Aragon, aprés 
plusieurs glorieux combáis, 11 gagna sur le roi de Ma­
me la datadle de Salado oú, dit-on, périrent deux cent 
mille Mahométans, chiffre sans doute fort exageré. En 
1342, Alfonso entreprit le siége, resté célebre, d’Alge- 
siras qui se rendit aprés une longue résistance. Rom­
pan! une tréve conclue avec le roi de Maroc, Alfonso, 
en 1349, résolut de s’emparer de Gibraltar. II mourut 
de la peste dans cette derniére expédition, le 20 mai 
1350 ; il n’avait que trente-huit ans. Mariana a dit de 
lui: « Si sa vie eút été plus longue il eüt débarrassé 
l’Espagne des derniers vestiges de la puissance des 
Mores. II aurait pu s’égaler aux plus grands rois da 
monde par sa valeur, sa Science militaire, sa sagesse á 
gouverner, si tant de vertus n’eussent été obscurcies 
par des mceurs dissolues. L’amour qu’il avait pour 
la justice et sa sévérité parfois excessive, lui mérité- 
rent du peuple le surnom de justicierE »

Ce roi dont la vie fut si courte, si remplie, ne dc- 
daigna point d’imiter les troubadours galiciens. On lui 
attribue quelques stances amoureuses2, composées 
peut-étre pour cette Eléonore de Guzman dont il eut 
quatre enfants, tandis que la reine Marie de Portugal 
ne lui donna qu’un fils, devenu don Pedro le Cruel. 
Ces stances assez harmonieuses n’ont ríen qui les dis­
tingue de tant d’autres vers dans le goüt provengal. Ce 
qui mérite á don Alfonso XI de figurer dans une étude 
sur l’ancienne littérature espagnole, ce sont les chro-

1 Hist. de España, t. II, lib. X, cap. xv, p. 45.
s Wolf, Studien, p. 702, note.

>
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ñiques des trois rois ses prédécesseurs rédigées par son 
ordre. Sont-elles l’oeuvre d’une seule plume? Si elles 
ont été écriles par différents auteurs, quels sont-ils? 
Ces questions n’ont point provoqué de réponses posi­
tivos et II me semble inutile d’entrer á ce sujet dans 
des discussions restées sans solutioni. Je dirai seule- 
ment que tandis que Ticknor ne croit pas á la coopé- 
ration de Fernán Sánchez de Tovar, De los Ríos luí 
attribue non-seulement les chroniques d’Alfonso X, de 
Sancho-le-Brave et de Fernando, mais encore cello 
d’Alfonso XI, qui ne fut composée que sous le régne du 
roi don Enrique, en 1376, vingt-six ans aprés la mort 
du vainqueur d’Algesiras. La valeur de ces quatre ou- 
vrages n’est cependant pas la méme. Dans les trois 
premiers on a sígnale de nombreuses erreurs de dates 
et de faits et on en trouve le style fort inférieur á celui 
du quatriéme, écrit avec plus de darte, bien renseigné 
et racontant avec exactitude la succession des événe- 
ments. Leur mérito á tous quatre, plus historique que 
littéraire, est de nous conduire d’Alfonso X á Lopez de 
Ayala dont plus tard nous aurons á parler amplement. 
Dans ces quatre chroniques, du reste, l’impassibilité 
est la méme. Rien n’émeut ces vieux historiens. Nais- 
sances, assassinats, lachóles, prouesses, mariages, ils 
rapportent tout du méme ton indifférent. On se rap- 
pellera peut-étre avec quelle insouciance dans un pas- 
sage de la chronique d’Alfonso X, que j’ai cité, on ra-

1 Crónicas de los reyes de Castilla, t. I, p. 1 et suiv. De los 
Ríos: Historia critica, t. IV, p. 369 et suiv. Ticknor, ITist. os 
spanish literature, 1.1, ch. ix, p. 158.
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conte que ce roi fit étrangler son frére don Fadrique et 
brüler vis don Ruis de Cameros 1. La Chronique de 
Fernando narre sans plus d’émotion l’exécution impro- 
visée des deux malheureux chevaliers qui citérent le 
roi á comparattre devant le Tróne de Dieu dans un dé­
la! de trente jours2. Avec le méme calme, la chroni­
que d’Alfonso XI mentionne l’assassinat de Juan-le- 
Borgne dont j’ai parlé dans la notice sur Liniant Juan 
Manuel :

« Don Juan vint á Toro et avec luí Alvar Núñez et le 
roi sortit pour le recevoir hors de la ville et il 1’amena 
dans son logis et il Fengagea á manger avec lui pour le 
lendemain et Don Juan promit de venir et le roi avait 
grand desir de tuer Don Juan pour des dioses qu’il avait 
apprises, et le lendemain du jour ou Don Juan entra á 
Toro, qui fut le jour de la Toussaint, le roi ordonna de le 
tuer et moururent avec lui deux chevaliers, ses vassaux, 
dont l’un s’appelait Garci Fernandez Sarmiento et l’autre 
Lope Asnarez de Fermosiella. »

Et c’est tout, et ce don Juan ainsi assassiné était l’on- 
cle du roi3! Ces chroniqueurs inconsciemment devan- 
caient l’impersonnalité de l’école moderne, mais ils n’a- 
vaient pas le talent d’exposition que nous montrenttant 
d’historiens de cette école.Si comme les trois chroniques 
dont elle est la suite, cette chronique d’Alfonso XI 
manque de mouvement, on a sur la méme époque un 
livre plein de vie et d’autant plus précieux qu’il fut

1 Cr. de Don Alfonso X, cap. lxvííi, p. 50.
2 Cr. de Fernando Cuarto, cap. xx, p. 169.
3 Crónica de Alfonso Onceno, cap. xlviii, p. 203.
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écrit par un contemporain des événements qu’il rap- 
porte. Ce livre a été appelé fort improprement Po'eme 
d’Alfonso XI. II eut pour auteur Rodrigo Yannez qui 
semble avoir été témoin de beaucoup des événements 
qu’il raconte i, notamment de la batadle de Salado. II 
parad fort au courant des a (Taires de son temps. II 
parle d’une grande quantité de personnages dont 
beaucoup ne sont pas nommés dans la chronique en 
prose. Quant aux discours qu’il leur préte, ils ont évi- 
demment été inventés plutót qu’entendus par lui. 11 ne 
fut pas un savant, du moins je ne me rappelle pas avoir 
vu dans son livre des allusions érudites. II nomme une 
sois Tristan et plusieurs sois Merlin dont il prétend 
expliquer les prophéties (de la stance 1807 á la stance 
1841). II n’a songé ni á Taire un poéme, ni á Taire une 
chanson de geste. II est resté tout simplement un 
chroniqueur. II a raconté á peu prés ce que la claro - 
ñique en prose devait raconter plus tard, mais il Va 
raconté en poete de romances : toutefois il ne s’estpas 
contenté d’assonances. II écrit en stances de quatre vers 
octosyllabiques a rimes croisées. 8a versiñcation n’est 
pas toujours réguliére, mais son style a so uvent de 
la facilité, quelquefois de Vénergie. On ne pourrait 
traduire levieux poete sans lui Taire beaucoup de tort; 
des chevilles, des vers oiseux, gráce á Vharmonie du 
rythme, ne choquent pas outre mesure dans le texte 
espagnol, mais, ees stances refroidies dans une versión 
en prose, on verrait trop qu’appelés par une rime ou

1 De los Ríos, ITist. critiea, t. V, p. 421.
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par la nécessité de compléter un quatrain, ees vers 
oiseux, ees mots parasites sont d’inutiles et sou- 
vent intraduisibles remplissages. Peut-étre donnerait- 
on, dans une certaine mesure, á un lecteur trancáis, 
une idee de l’aspect qu’offre le poéme d’Alfonso XI, 
en le comparant aux Vigiles de Charles VII de Mar- 
tial de Paris. Le rythme est le méme dans les deux 
oeuvres, les deux poetes travaillent sur un fonds histo- 
rique, se plaisent aux descriptions de tetes, aux cita- 
tions de noms propres. Ghez l’un et chez l’autre ce sont 
les mémes procédés.

Le commencement et la fin du livre de Rodrigo 
Yannez manquen!. Les derniers vers qui ont été con­
serves parient du siége de Gibraltar oü mourut 
Alfonso XI, ils devaient par conse'quent toucher de 
prés á la conclusión du poéme. L’ceuvre debutad 
sans doute par le récit de la mort de Fernando IY et 
des troubles qui signalérent la minorité de son suc- 
cesseur. Dans les stances qui suivent la lacune du com­
mencement sont d’abord rappelés les événements qui 
précédérent le couronnement du rol á Burgos racontés 
avec beaucoup de détails. La mort de Don Juan-le-Bor 
gne est rapportée avec des particularités qu’on ne 
trouve pas dans la chronique en prose. Le roi et ses 
conseillers sont mis en scéne et le poete leur préte des 
paroles vraisemblables, c’est ainsi qu’il se plaít á dra- 
matiser ses récits, les animant pal- de fre'quents dialo­
gues. Ce qui dans la chronique en prose tient dans 
deux ou trois ligues se dólaye parfois dans le poéme en 
une série de stances. La chronique,par exemple, rácente



CHRONIQUE DES EOIS DE CASTILLE 253

que lors du siége d’Algesiras dont se préoccupait toute 
la chrétienté. Alfonso XI « envoya don Gil archevéque 
de Toléde en ambassade au roí de France pour le 
prier de lui préter des fonds afín d’entretenir l’armée 
qu’il avait devant cette ville, pour l’assurer qu’il s’ac- 
quitterait au serme fixé, et demander au roi de France 
qu’il prit en nantissement les couronnes d’or ornees de 
pierres précieuses qu’il lui envoya de méme que des 
coupes d’or de grande valeur qu’il possédait L » De 
cette ambassade notre poete fait un vrai romance.

« L’Archevéque honoré quitta le noble roi, pour rem- 
plir son message del’Espagne il sortit. En líate il chevau- 
cha se rendant a Paris. II tro uva le roi de France qui lui 
fit bon accueil, il dit : Salut au roi de France, tres accom- 
pli barón... je viens en messager du noble roi d’Espagne 
qui vous aime et salue et vous souhaite bonheur et de­
mande que vous l’aidiez, car il en a grand besoin, pour 
triompher des Mores et prendre Algesiras; ses trésors 
sont a sec, il n’a plus ríen ii donner ; il vous prie de lui 
préter une partie de votre argent, des joyaux j’apporte 
pour gages, bijoux royaux de grand prix. Et soyez bien 
certain que bientót il les reprendra. — Le roi de France 
dit : point ne les veux garder. Au bon roi votre seigneur 
je veux venir en aide,car c’estle roi le meilleur qui soit et 
puisse jamais naitre et qui.combat contre les Mores, pour 
l’honneur de la chrétienté, et de tout cceur je désire son 
bonheur et son succés. Et je donne de mon trésor au tres 
noble roi d’Espagne, trente mille llorins d’or pour qu’il

Cr. de Don Alfonso Onceno, cap, cclxxiii, p. 347.
15
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solde son armée et c’est un présent bien faible pour un 
rol si honoré 1... »

Et le dialogue continue ainsi entre Don Gil et le roi 
de France, mais une lacune vient y meltre fin. En 
dépit de ce que Rodrigo Yannez a pu ajouter á sa 
chronique de détails inventés, elle a certainement une 
valeur historique et il est heureux qu’on l’ait enfin 
tirée de l’oubli. Jusqu’á ees derniers temps on ne la con- 
naissait que par quelques vers cites dans la Nobleza 
de Andaluzia d’Argote de Molina et d’aprés lesquels 
un peu légérement Nicolás Antonio, dans sa Bi­
bliotheca vetus, attribuait le poéme á Don Alfonso XI 
lui-méme 2. Un autre livre d’importance moindre a 
aussi été attribué á ce roi ou du moins semble avoir été 
exécuté par ses ordres, c’est le traite de Venerie, El li­
bro de la Montería qu’Argote de Molina publia á Sé- 
ville, en 1582, dans une édition remplie de curieuses 
planches sur bois et terminée par un discours complé- 
mentaire. Le traité est divisé en trois livres. Le premier 
concerne les connaissances générales que doit avoir 
tout chasseur, qu’il chasse á cheval ou a pied : El gui- 
zamiento que deve traer todo montero quien sea d,e ca­
vado, quien sea da pie. II traite des diverses espéces de 
chiens et des divers incidents qui se peuvent produire 
dans une chasse. Le second est consacré au physique 
des chiens, á leurs maladies et aux remedes qui leur

1 Stances 2198 et suivantes.
2 Poetas castellanos anteriores el siglo XV. Preliminares, 

p. 46.
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sont propres. Dans le troisiéme il est parlé des foréts 
ou les rois chassaient le plus souvent, des saisons les 
plus favorables á cet exbrcice, de la chasse au cerf et 
au sanglier etc. Ge qu’il y a de plus intéressant dans ce 
livrec’est la partie qu’y a jointe Argote de Molina, ou- 
tre bien des renseignements eynégétiques, on y trouve 
de singuliers détails de mceurs et de ces anecdotes his- 
toriques qui plaisaient au savant éditeur. M. de Pui- 
busque était tenté á tort de voir dans El libro de la Mon­
tería le traité de D. Juan Manuel l 2. De los Ríos en 
veut faire honneur á Alfonso-le-Savant et défend cette 
opinión par des arguments quine m’ontpasconvaincu-, 
Quoiqu’il en soit El libro de Montería semble bien par 
sa date appartenir ál’époque, objet de ces études.

1 Le comte Lucanor, Vie de Juan Manuel, p. 104.
2 Historia critica, t. III, p. 554.
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UANRUIZ, ARCHIPRÉTRE DE HITA

Au quatorziéme siécle, PEspagne produisit un poete 
assez distingué pour que Pon s’étonne du long oubli oii 
ii a été laissé. Ce poete s’appelait Juan Ruiz, et ses 
oeuvres ne furent imprimées qu’en 1779, par les soins 
de Sánchez l. Juan Ruiz naquit á Alcala ou á Guada- 
laxara, quelle année ? on Pignore ; on ne sait pas 
d’avantage quand il rnourut, mais son premier édi- 
teur a été amené par diverses inductions á conclure 
qu’il ne vivait plus en 1351. Ruiz dut le surnom d'ar- 
chiprétre de Rita, sous lequel il est surtout connu, á 
des fonctions ecclésiastiques qu’il ne remplit sans doute 
pas a la satisfaction de Don Gil d’Albornoz, archevéque 
de Toléde, car sur l'ordre de ce prélat, il subit une 
captivité de treize années. Ce fut pendant cette longue 
réclusion que Ruiz écrivit ses poésies. Riles semblen! 
expliquer la sévérité dont on usa á son égard. Caustique, 
frondeur libre dans ses propos, Parchiprétre de Rila

1 Nouvelle édition dans les Poetas anteriores al sitjlo XV de 
Ribadeneyra.
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nous apparaít comme nne sorte de Rabelais, comme 
un Rabelais moins franchement cynique que le nótre, 
comme un Rabelais hypocrite rendu prudent par le pays, 
et le temps dans lesquels il vivait. Ruiz se com- 
plaít á raconter de galantes aventures dont le récit dé- 
cousu est relié par les intrigues d’une vieille entremet- 
teuse qu’il appelle T:roíaconyentos(Trottecouvents,) per- 
sonnage qui rappelle la Macette de Régnier et que la 
fameuse Célestine pourrait compter au nombre de ses 
aieules. Sánchez, prenant en afíection le poete dont il 
publia les ceuvres, s’est fait le garant des bonnes in­
tentioris de Juan Ruiz. Au temps oú vivait l’archipétre, 
il était si commun d’avoir une dame de ses pensées 
que les hommes les plus graves s’attribuaient d’ima- 
ginaires amours. Ruiz fit probablement ainsi et n’eut 
en réalité d’autre dessein que de montrer á l’impru- 
dente jeunesse les dangers dont elle est entourée ; il a 
toujours soin de mettre l’antidote á cóté du poison. 
Tel est en resume le systéme de deten se adopté par 
Sánchez. Le bienveillant éditeur n’a pas trouvé, 
cependant, que l’antidote fút toujours administré á 
doses suffisantes car il a pris le parti de supprimer 
de nombreux passages, lesquels, dit-il, ne sont ni les 
moins joyeux, ni les moins ingénieux.1. Pour moi, 
je ne crois pas volontiers á la pureté d’intention de 
ees écrivains qui accumulent les gravelures dans un 
pretendo but moral, et j’ai été souvent révolté par le 
méiange d’obscénité et de dévotion qui s’étale dans

1 lis ont été restitués dans I’édition de Ribadeneyra.
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l’oeuvre étrange de Ruiz. Les fonctions qu’il remplit 
rendent surtout cet amalgame odieux. II faut pourtant 
teñir quelque compte de l’observation de Sánchez, il 
faut se rappeler quede étail au quatorziéme siécle la 
licence des rnceurs et de la litteratore, se sonvenir que 
des contes, écrits alors dans un but d’édification, 
semblent aujourd’hui scandaleux et enfin ne pas juger 
le dévergondage de Ruiz aussi sévérement que s’il 
datait d’une époque moins reculée. Mais ce qui m’ins- 
pire de la méfianceá l’e'gard de l’archiprétre de Hita» 
c’est justement le soin qu’il prend de parler sans cesse 
de ses bonnes intentions ; ce sont ees adages philo- 
sophiques, ees paroles saintes qu’il cite á tout propos 
et si hors de propos, qu’il profane, qu’il souille par 
le contad de réminiscences d’Ovide ou d’égrillards 
fabliaux. Je ne peux voir la que de laches précautions. 
Ce passage de David, par lequel commence sa proface, 
cette invocation a Dieu, ees louanges de laVierge au 
debut du livre, ce récit de la Passion qui succede á i’his- 
toire de doña Endrina et aux rusos de Trottecouvents, 
neme semblentdestinés qua proteger une muse effron- 
te'e : la muse qui jadis avait inspiré VArt cVaimer.

Comme poete, Juan Ruiz a de réelles, de brillantes 
qualités. II y a diez lui de l’énergie et de la gráce. 11 
rácente parfois avec une nal ve té pleine de matice.
II y aurait quelques points á mettre en parallele entre 
Juan Ruiz et notre Régnier. Tous deuxse fourvoyérent 
dans un état dont la rigidité ne convenait nullement 
á la légéreté de leur caractére. Tous deux chantérent 
tour á tour les sujets les plus ero tiques et les sujets
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les plus saints ; tous deux furent poétes satiriques et 
le furent á peu prés de la méme facón : iis furent plutót 
les ennemis des ridicules, des petits travers, que des 
vices; ils n’eurent pas pour le mal les haines vi- 
gouremes dont parle Alceste. L’un se complait á 
peindre Trottecouvents ou les cleros de Talayera 
furieux de se voir séparés de leurs maitresses, comme 
l’autre les ignobles héroines du Mauvais Gite. Tous 
deux ont le langa ge imagé ; leurs idees se tranformen! 
aisément en figures triviales quelquefois, mais sou- 
vent originales et vraies, en proverfies bien et net- 
tement frappés. Au reste, si Ton examinad, attenti- 
vement leurs généalogies littéraires, il se pourrait que 
Ton trouvát á Ruiz et [á Régnier quelques ancétres 
communs. L’archiprétre de Hita procédad beaucoup 
plus de la littérature frangaise que de la littérature 
provéngale, et notre Régnier par Clément Marot, par 
Yillon, remonte certainement á Jean de Me un. 
Cette généalogie littéraire peut paraítre douteuse 
d’abord ; Régnier a cherché á se rattacher á de plus 
illustres origines. Quoique du Rellay eút essayé 
avant lui d’écrire une sátiro d’aprés Texemple des 
Latins, Régnier peut étre regardé et se considérait hú­
meme comme lecréateur ou le restanrateur de cette 
forme oubliée. 11 la retrouva peut-étre dans son premier 
voy a ge en I talle. C’est par TItalie que T antiquité a 
penetré dans le moyen age ; TItalie se fit Tinterpréte 
de la littérature latine, et avant de remorder a cette 
littérature méme, le seiziéme siécle s’y accoutuma en 
quelque sorte en Tétudiant dans la poésie italienne.
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Elle ne s’y était pas reproduite sans que le génie de la 
renaissance ne lui eút fait subir quelques altérations et 
ne l’eüt par la mise á la portée de cette époque. Yin- 
ciguera et l’Arioste conduisirent probablement Régnier 
á Juvénal et á Horaee ; mais tout en les étudiant, 
tout en les imitant, tout en coulant ses pensées dans 
le moule qu’il Ieur prenait, Régnier conserva beaucoup 
de l’esprit de notre ancienne littérature, beaucoup de 
ce máme esprit dont Juan Ruiz parait aussi s’étre 
imprégné. Je n’ai voulu qu’indiquer, entre les deux 
poetes, de vagues traits de ressemblance et non pas 
taire un parallele qui ne pourrait étre exact, auquel 
s’opposeraient et la dissérence des temps, et l’état de 
supériorité oü la langue francaise était parvenúe au 
temps de Régnier. L’idiome que maniait l’archiprétre 
de Hita était loin d’étre formé ; c’était encore ce vieil 
espagnol dans lequel Gonzalo de Berceo avait écrit ses 
stances monorimes. Juan Ruiz, et c’est la une gloire 
réelle, réussit á fortifier cette langue informe, á lui 
donner une allure plus décidée ; ses quatrains mar- 
chérent plus lestement que ceux de ses prédécesseurs ; 
il créa des rythmes, il eut Vinstinct deFharmonie, il eut 
des élans véritables. 11 imita les anciens, les arabes, les 
troubadours et surtout les trouvéres ; mais ees em- 
prunts, ees imitations, il se les appropria par le 
style, il les fondit habilement avec ses propres idées. 
Quant á trouver dans ses poésies un plan, une ordon- 
nance, il faut y renoncer. C’est le désordre le plus 
incohérent, le plus complet. C’est le jardín de la Belle 
au boisdormant : point de chemins, tout pousse péle-

15*
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méle, fleurs charmantes et orties, arbustes précieux 
et épines. C’est une végétation vigoureuse mais sau- 
vage : tout croit et s’entrelace au hasard.

Les sujets les plus disparates sont traites par 
l’archiprétre de Hita suivant le caprice du moment, 
et l’espéce de lien par lequel le poete essaie de les 
rattacher se rompt á chaqué instant. Écrivant au jour 
le jour, sans donnée arrétée, ressoudant aux vers tra­
ces la veille des vers auxquels le lendemain devait im- 
proviser une suite, intercalant ici un conte, la un apo- 
logue, l’archiprétre de Hita a composé une mosaique 
bizarre, une ceuvre sans exemple et dont l’analyse 
presentera, je le crains, une certaine confusión.

Le recueil de Juan Ruiz s'ouvre par une invocation : 
11 prie Dieu qui a protege Daniel, Esther, Joñas, de 
lui venir en aide, de terminer sa captivité et ses maux. 
A cette invocation succéde une préface en prose, elle 
commence par cette citation tirée de l’Ecriture : 
« Intellectum tibi dabo et instruam te in via hac qua 
gradieris : firmabo super te oculos meos. » Dans cette 
préface parsemée d’autresdambeaux latins, Ruiz affirme 
Ia pureté de ses intentions. Désirant de tout cceur la 
gloire du Paradis, il a composé son ceuvre ; il y dé erit 
les ruses, les embuebes du sol amour et, en Ia lisant, 
un homme ou une femme de bon jugement pourratra- 
vaillerá sonsalut. 11 prie quiconque parcourra ses vers 
de bien se rendre compte de son dessein et de ne pas 
s’inquiéler du soncoupable des paroles :

... Car les paroles servent l’intention et non Tinten"
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tionles paroles... Dieu sait— ajouíe-t-il — quemón pro­
jet ne fut pas d’écrire pour donner matiére á pécher ni 
pour mal dire, mais pour rappeler á toute personne qu'il 
faut Lien se conduire, pour donner Fexemple des bonnes 
mceurs et des a vis nécessaires au salut et aussi pour que 
Fon soit prévenu et que Fon puisse mieux se défendre 
contre les tromperies dont plusieurs usent dans Fintérét 
du sol amour. »

Aprés ce prologue vient une priére dans laquelle 
Farchiprétre prie Dieu de lui donner le talent de com- 
poser un livre qui tienne les esprit joyeux et soit 
favorable aux ames. S’adressant ensuite á ses lecteurs, 
il répéte quelques-uns des raisonnements de sa préface. 
II ne faut pas que Fon juge son livre sur Fapparence:

« De bon argent peut se trouver dans une vite bourse de 
cuir ; la nielle est á Fextérieur plus noire qu’un chaudron, 
á Fintérieur elle est plus Manche que Fhermine ; sur 
Fépine croít la noble rose; savoir de grand docteur 
peut étre contenu sous une lettre qui semble mau- 
vaise. »

Ruiz termine cette tirade — que semble s’étre rap- 
pelée un poete dont je parlera! plus tard, le rabbin 
Santob — en disant que la Vierge étant le principe 
de tout bien, il veut d’abord chanter les sept joies de 
Notre-Dame; ce qu’il fait dans un rythme assez 
heureux. Cette piense tache accomplie, Fauteur nous 
cite Catón. Ce sage, suivant Farchiprétre, a dit que 
tout homme a ses chagrins et qu’il est de son devoir
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de les combatiré ; mais comme un homme de bon sens 
ne peut rire sans motil', Juan Ruiz vcut raconter 
quelques facélies. Que l’on n’aille pas, du reste, le mal 
comprendre, comme 11 arriva au Romain et au savant 
grec. Ici se place un conte qui rappelle la polémique 
par signes de Panurge et de Thaumaste 1 et une discus- 
sion du méme genre racontée dans le Moyen de par- 
venir 2. Les Romains avaient demandé des lois aux 
Orees qui les considéraient comme trop grossiers pour 
leur en donner. Aprés beaucoup de debáis, il fut pour- 
tant décidé que si l’un d’entre eux pouvait soutenir une 
thése contre un docteur grec, on accéderait á leurs 
désirs. La différence des langues rendait la discussion 
fort difficile, et l’on convint que les champions s’expri- 
meraient par signes. Les Orees envoyérent un docle 
personnage et les Romains un rustre. La discussion 
s’engagca : le Grec, se levant, montrason index, puis 
se rassit. Le Romain tendit trois doigts vers le Grec ; 
son adversaire ouvrit la main, le Romain ferma le 
poing et l’avanga vers le docteur. Celui-ci s’écria alors 
que les Romains me'ritaient de recevoir des lois, el 
interrogé sur le sujet de la discussion, il répondit:
<t J’ai dit qu’il y avait un Dieu, le Romain a repliqué 
qu’il était en trois personnes ; j’ai ajouté que tout dé- 
pendait de sa volonté ; le Romain a riposté que ce 
Dieu tenait le monde dans sa main, et il a dit la vérité.» 
On s’informa ensuite pres du Romain de la maniére

1 Pantagruel, livre II, chap, xvni.
2 Tome II, p. 278.



JUAN RUIZ 265

dont il avait entendu la discussion, il répondit que le 
Grec l'avait menacé de lui ere ver un oeil avec un doigt, 
qu’irrité il avait replique qu’il lui creverait les deux 
yeux, que le savant l’avait menacé de le souffleter, et 
qu’á son tour il avait fait comprendre á ce dernier 
qu’il lui donnerait un terrible coup de poing. II s’agit 
de ne pas commettre de semblables quiproquos, et 
encore une sois Juan Ruiz prémunit centre les mau- 
vaises interprétations qui pourraient étre faites de son 
livre 1. Comme l'a dit Aristote, 1’homme a dans sa vie 
deux mobiles principaux : il cherche á se nourrir, il 
cherche l’amour. II ne s’agit pas ici de l’amour chanté 
par Dante et par Pétrarque :

Che Amore in Grecia nudo e nudo in Roma,
D’un velo candidissimo adornando 
Rendea nel grembo a Venere celeste 2-

Si de lui-méme Juan Ruiz paríais ainsi des exigences 
de l’amour, il pourrait avoir tort. L’homme est sous ce 
rapport le plus insatiable des animaux et ici on ren- 
contre sur la diíférence qui existe entre lui et les bétes, 
une reflexión qui rappelle la remarque de Y Antonio de 
Beaumarchais3. L’avchiprétre, qui ne vaut pas mieux 
que les autres hommes, a lui-méme tres vivement res- 
senti l’amour. II s’est épris d’abord d’une femme de 
haute qualité. Il lui envoya une messagére fort experte

1 Stance 34 et suiv.
2 Foseolo, I. Sepolcri.
5 Et les paroles de Populia, rapportées par Macrobe au 

livre II des Saturnales : Bestiae enim sunt.



266 CHAPITEE XI

en négociations galantes, rnais celle-ci fut mal recae; 
la dame mellante 1 ui cita la sable da Lion et du Re­
nard, elle lui dit que celui qui veutplaire á une femme 
promet d’abord beaucoup, que quand 11 a réussi, de 
sos promesees 11 tient peu ou ríen. Á l’appui de ses 
paroles, elle lui raconte l’apologue de la montagne qui 
accouche. Comme le dit Salomon, tout est vanité, tout 
passe hors l’amour de Dieu. Pourquoi Ruiz aurait-il 
continué á aimer ou 11 n’était pas aimé ? pourquoi au­
rait-il répondu áquinel’appelait pas?I1 renoncaácette 
inclination malheureuse, mais ne se plaignit pas de la 
dame dédaigneuse. II ne veut pas dire de mal du beau 
sexe, car une femme courtoise est ce qui vaut le mieux 
au monde, est tout le plaisir de Thomme, et si Dieu eut 
trouvé la femme un étre mauvais 11 ne l’auraitpas crees. 
La femme est nécessaire á l’homme, l’oiseau seul chante 
mal: qu’est-ce qu’un mát sans une voile ? L’archiprétre 
se mit en quéte d’une autre maítresse et cette sois en­
core 11 échoua; 11 fut trompé par son messager.

L’archiprétre se remit á aimer ailleurs ; l’habitude 
est une seconde nature, 11 est né sous le signe de Venus 
et 11 ne faut pas cherchen á éviter le sort. C’est ce que 
démontre l’astrologie. A ce sujet, Juan Ruiz débite un 
conte assez long, d’un intérét mediocre et qui peut étre 
résumé par ees deux vers de Lafontaine 1:

On rencontre sa destines
Souvent par les chemins qu’on prend pour l’éviter.

L’archiprétre revient au récit de ses aventures: 11

1 De la stance 61 á la stance 171.
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éprouva, dit-il, un nouvel échec et l’Amour vint lui_ 
méme discuter avec lui etlui donner des conseils. Dans 
cette discussion, Ruiz n’épargne pas son interlocuteur ; 
il l’accuse d’affaiblir toutes nos faculte's et lui répéte 
une anecdote assez semblable á notre fabliau du Valet 
aiix douze femmes. II y avait un jeune homme fort ami 
des plaisirs, il prétendait ne pas vouloir se marier avec 
une seule semine et assurait qu’il lui fallait au moins 
trois cpouses. Tout le monde discutait en vain avec lui 
á ce propos; entin son pero, sa mere et son frére obtin- 
rent qu’il se conteniera!! de deux femmes; qu’il en 
épouserait une seule d’abord et qu’il prendrait l’autre 
le mois suivant. Quandle terme fixé pour cette nouvelle 
unión fut arrivé, on parla au jouvenceau du second 
mariage ; mais il rejeta ce propos bien loin. Son pére 
avait un moulin ; le jeune homme, quand il était gar- 
gon, en arrétait facilement la meule avec le pied, car 
il était trés robuste ; il voulut renouveler cet essai, 
mais il echona complétement. « Ah ! maudit moulin ! 
s’écria-t-il, que n’es tu mariéaussi! » Dans le fabliau 
du Valet aux douze femmes queje citáis tout á l’heure, 
la conclusión est différente. On s’est emparé d’un loup 
tres feroce et chacun varie sur le genre de mort á lui 
sai re souífrir ; le jeune marié, qui avait assuré ne 
pouvoir se contentor de moins de douze femmes, 
opine pour que l’on en donne une á 1’animal sau- 
vage :

Donnez li same, je vos pri
S’ert ausi come je sui honi,
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Que miez nou pourrez vous occire 
■Ne son cors livrer á martyre l.

Aprés sonrécit, Juan Ruiz apostrophe ainsil’Amour :

« Tu es pére du seu, parent de la flamme. Celui quí 
Taime le plus brúle et se plaint le plus. Celui qui te suit, 
Amour, tu consumes son corps et son ame. Tu le dé truis 
comme le leu détruit la branche séche. Heureux ceux qui 
ne te connaissent pas! Iis vivent dans le repos, iis igno­
rent la tristesse. Des que Ton te rencontre on perd tout 
bien. Ceux qui t’appellent font comme les grenouilles qui 
demandérent un roi. Les grenouilles dans un lac clian- 
taient et jouaient, ríen ne les génait, elles étaient parfai- 
tement libres. Elles crurent aux mauvais conseils du dia­
blo, et pour leur disgráce, demandérent un roi á don Jú­
piter ; elles demandérent du souci. Júpiter leur envoya un 
soliveau, le plus grand qu’il put trouver. Le soliveau 
tomba dans l’étang et le bruit qu’il produisit fit taire les 
grenouilles ; mais elles trouvérent bientót que ce n’était 
pas la le roi qu'il leur fallait. Elles montérent sur le mor- 
ceau de bois autant qivelles purent monter, puis dirent 
« Ce n’est pas la le roi qui nous convient. » Elles deman­
dérent á Júpiter un nouveau souverain. Don Júpiter s’en- 
nuya de leurs clameurs, il leur donna une vorace cigo- 
gne. Celle-ci se nlit á parcourir le lac et le rivage, alian! 
le bec ouvert et avalan! sans peine deux grenouilles d’un

1 Fabliaux publiés par Barbazan, Ed. Méon, p. 148, t. III. 
Cette donnée se retrouve avec quelques modiñcations dans les 
Facéties de Domenichi, les poésies d’Eustache Deschamps, les 
Nouvelles en vers d’Imbert. V. Fabliaux de Legrand, t. III, 
p. 383.
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coup. Se plaignant a don Júpiter, les grenouilles dirent :
Seigneur, Seigneur, viens ánotre secours, toi qui frappes 

et consoles ! Le rol que tu as accordé á nos imprudentes 
sollicitations nous donne de cruelles nuits et des jours 
plus mauvais encore. Son ventre nous ensevelit, son bec 
nous devore, il nous man ge par paires et nous détruit. 
Seigneur, protége-nous ! Tu nous a fait payer notre í'aute 
assez chérement; donne-nous ton appui, ote de nous cette 
plaie. )> Don Júpiter lcur répondit : « Gardez ce que vous 
avez désiré, gardez le roi demandé par tant de cris. 11 me 
vengo de votre folie. II vous pesait d’étre libres et sans 
soins, souffrez puisque vous Tavez voulu. »

« Gelui qui a ce qu’il lui faut n’a qu’a s’en contentor. 
Quand on peut s’appartenir, il ne faut pas se donner a 
autrui. La liberté, l’indépendance ne peuvent étre ache- 
tées avec de For. Ainsi, continue l’archiprétre en s’adres- 
sant á l’Amour, ainsi arrive a ceux qui t’invoquent. Geux 
qui étaient leurs mal tres deviennent tes vassaux, tu ne 
cherches qu’á causen 1 eur malherir, qu'a dévorer leurs 
corps et leurs ames, lis se plaignent de toi, mais leurs 
plaintes sont vaines tant ils sont enlaces dans ta forte 
chame; ils ne peuvent s’arracher a leur pénible vie... Je 
ne veux pas de ta compagnie, va-t’en d’ici, mauvais gar­
rón, tu donnes a Tesprit la lassitude et un travail sans 
raison. Des jours et des nuits tu es un adroit voleur, quand 
un homme est sans déflance tu lui voles le cceur, tu le 
donnes á qui ne Taime pas, tu le tortures de mille dou- 
leurs. »

L’archiprélre finit par accuser l’amour d’avoir pour 
alliés les sept péchés capitaux *, et, sclon son usage,

1 bes sept péchés capitaux ont souvent été traites par les
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raconte divers apologues. Teis sont ceux, entre autres, 
du Chien qui lache sa -prole pour Vombre, da Cfieval et 
de l'Ane, de la Grue, da Loup et de la Chévre, de la 
Corneille paree des plumes du Paon. Je traduis cetle 
derniére sable:

« Au paon la corneille vit faire la roue. Elie se dit aveo 
en vi e : Je ferai mon possible pour étre aussi belle qu’il 
est beau. Elle médita celte folie, et pour devenir Manche 
de noire qu’elle était, elle se dépouille, elle péle son 
corps, sa tete. De plumes de paon elle vét une nouvelle 
robe, et paree des atours d’autrui elle se rend á Téglise. 
Ainsi vétue en paon elle se trouve charmante et se niele 
auxpaons véritables. Un d’eux reconnut la ruse et les cou- 
leurs volees ; il arracha á la corneille toutes ses plumes 
et les jeta avec les immondices. La corneille parut alors 
plus noire qu'un hérisson. Gelui qui veut ce qui n’est pas 
a lui et prétend sembler autre qu’il n’est, celui qui ven 
briller aux dépens d’autrui, perd á la sois et le sien et ce 
qu’il a dérobé. Gelui qui se tient pour ce qu’il n’est pas 
est un fou et court a sa perte. »

Quelques années avant que Juan Ruiz empruntát 
cette sable á Phédre, un poete i tallen l’avait aussi tra- 
duite ; ce poete, c'était Dante. II est reconnaissable aux 
derniers traite de son apologue que nous allons mettre 
en pendant avec celui de l’archiprétre de Hita.

« Quand le conseil des oiseaux se tient, de nécessité il 
convient . que chacun se rende á cet appel. La cor-

poétes du moyen age et entre autres par Ayala : Rimado de 
Palacio, st. 63 etsuiv
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neille, malicíense et rusée, pensa a changer de robe et 
elle acheta les plumes de beaucoup d’oiseaux, et elle s’cn 
habilia, et elle se rendit au conseil. Mais peu de temps 
elle y joña son personnage parce qu’elle paraissait belle 
sur ton tes les autres. Chacun demandait : Qui est-elle ? Si 
bien qu’a la fin elle fut reconnue. Or, écoutez ce qu'il en 
advint : Tous les oiseaux l’entourérent et sans plus tarder 
la pelérent de telle sorte qu’elle resta toute nue. L’un di- 
sait : Voyez done la belle filie ! L’autre disait : Elle mué ! 
Et ainsi ils la laissérent en grande honte. Semblablement 
on volt chaqué jour arriver d’hommes qui se font beaux 
de réputation ou de vertus qui ne leur appartiennent pas,. 
qui, souventes sois, suent de la chaleur d’autrui,tellement 
qu’ensuite ils gélent : Done heureux qui vaut par soi- 
méme. »

En pariant de la Iuxure, l’archiprétre rappelle á l’a- 
mour qu’il rendit homicide le roi David quand celui-ci 
exposa á une mort certaine Urie, l’époux de Bethsabée. 
II parle de la destruction de Sodome, de Gomorrhe, 
puis il mele á ees souvenirs de la Bible l’histoire tant 
de sois répétée de Virgile et de sa perfide maitresse. On 
sait qu’elle le laissa, dans un panier, suspenda á sa 
fenétre et exposé á la dérision publique. II se vengea 
en faisant par son art magique éteindre tout le feu qui 
se trouvait dans Borne. On ne pouvait s’en procurer 
qu’en s’adressant d’une maniere peu honnéte á la 
femme qui l’avait jouéb

1 La prendere édition de ce livre contenait une longue note 
sur Virgile magicien. Je la supprime et renvoie le lecteur au 
livre de Comparetti Virgilio nel medio evo ou á la Revue des
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La gourmandise semble á Joan Ruiz une des plus 
redoutables alliées de l’amour. Ce fut elle qui poussa 
Loth á pécher avec ses filies. Au sujet de la gourman­
dise, le poete raconte une sable que Lafontaine nous a 
fait connaitre sous ce titre : Le Chien et le Loup. Seu- 
lement, pour l’approprier á ses dires, l’archiprétre y 
joint assez maladroitement une moralité qui ne derive 
en rien de ce qui precede. La discussion continue ainsi 
a coups d’apologues. L’amour répond á Ruiz qu’il a 
bien tort de mediré d’une passion qui fait le plus 
grand bonheur de Chórame; il l’engage a écuuter ses 
conseils, a lire Ovide et Pamphile ; il l’exhorte enfin á 
cherchar une semine á la taille et á la téte petites, aux 
cheveux blonds, aux sourciís longs et bien traces, aux 
yeux grands et brillants ornes de cils soyeux, aux oreii- 
ies deíicates et dégagées, au cou long, au nez estile, aux 
dents tiñes, égales, Manches, aux lévres vermeilles, a 
la bouche petite, au visage Mane et uni. S’il rencontre 
une selle personne, que pour lui plaire l’archiprétre ne 
néglige ni soins, ni peines, que surtout il éloigne de lui 
la paresse . Suit YExemple des deux paresseux qui 
voidaient se marier, exemple dans lequel, s’enchevétre 
l’anecdote tant de sois racontée dont Lafontaine a fait 
YAne bate seulement ici il s’agit d’un agneau qu'á 
son retour, le peintre Pitas Payas trouva transformé en 
belier. Juan Ruiz a débito ce conte avec beaucoup d’es-

questions historiques, (avril 1873) dans laquelle j’ai donné une 
longue analyse de ce livre. Gette analyse a été aussi insórée 
dans ilion volume Folk-lore.
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prit, mais cela n’a pas désarmé Sánchez qui sans pitié 
a supprimé Vhistoriette1.

Ce chapitre precede un morceau écrit avec verve, 
mais qui présente la répétition trop fréquente des mé- 
mes pensées. J’en ferai connaítre les principaux traits:

» Beaucoup fait Vargent, beaucoup on le doit aimer, 
d’un malotru il fait un homme d’importance, il fait courir 
les boíteux, parlar le muet, celui qui n’a pas de mains 
veut saisir Vargent.

)> Qu’un homme soit un manant, un rustre, Vargent le 
fait ge n ti Ib o m me et lettré ; plus on en a, plus on vaut; 
qui n’a point d’argent n’est pas son maitre 2.

1 Les amateurs de littérature compavée pourront dans l’édi- 
tion de La Fontaine des Grands écrivains de la France, tome V, 
page 227, trouver a ce conte de nombreuses références aux- 
quelles il faut ajouter un conte de Martin le Franc, sígnale 
par M. Gastón Paris, Romania, tome XVI, p. 404, une nouvelle 
de Pietro Fortini, t. I, seconda giornata, novella XI, p. 286' 
et un conte de Sercambi indiqué par M. Raynold Koehler dans 
le Giornale storico della letteratura italiana, vol. xv, p. 181.

2 Qui donnera le plus qu’il soit le mieux venu,
Laissez la mine a part, preñez garde h la somme,
Riche vilain vaut mieux que pauvre gentilhomme.
Je ne juge pour moi les gens sur ce qu’ils sont,
Mais selon le profit et le bien qu’ils me font;
Quand l’argent est meslé l’on ne peut reconnoistre 
Geluy du serviteur d’avec celui du maistre.

(Régnier, satire XIII).

D’aymer povre homme ne lui chai lie 
II n’est ríen que povre homme vadle,
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» Si tu as de l’argent tu auras tout espéce de consola- 
tions, plaisirs et joie, la faveur du pape ; tu ache teras 
le paradis, tu paleras ton salut. Oú il y a beaucoup d’ar- 
gent, grande est la bénédiction.

» J’ai vu á la cour de Rome oú est la sainteté que tous 
faisaient a l’argent de grandes révérences, tous lui ren- 
daient beaucoup d’honneurs et s’humiliaient devant lui 
comme devant un roi.

>' L’argent faisait beaucoup de prieurs, de patriarcb.es, 
de podestats ; á bien des ignaros il donnait des digni tés, 
il faisait de vérités mensonges, de mensonges vérités.

» II faisait beaucoup de cleros et d’hommes ordonnés, 
beaucoup de moines et de normes, de religieux sacres; 
1‘argent les rendait instruits, aux pauvres on disait qu’ils 
étaient ignorants.

» Il donnait beaucoup de jugements, de mauvaises sen- 
t tences; il était d’accord avec un grand nombre d’avocats 

pour intenter des proces dans lesquels il flnissait toujours 
par avoir raison.

» L’argent brise les liens, enléve les fers et les chames. 
Celui qui n’a pas d’argent on l’oublie, partout Largent fait 
de merveilleuses dioses.

Et fut-il O vi de ou Hommer 
Ne vauldroit-il pas ung gorner.

(Román de la Rose, vers 14381.)
11 y a ici une certaine ressemblance entre Ruiz, Régnier et 

Jean de Meun. On peut remarquer que ce dernier a souvent 
été mis a contribution par Régnier dans sa satire XIII. Que Fon 
compare cette satire a partir du vers 166, et le Román de la 
Rose au vers 13800 et suivants. On retrouve du reste dans Ovide, 
Ars am, lib. II, plusieurs idees dont les trois poétes ont pro-
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)> je lui ai vu vraiment faire des merveilles oú il abon- 
dait; á plusieurs qui méritaient la morí, il donnait la vie; 
d’autres étaient innocents et il les tuait; il en perdait 
beaucoup, il en sauvait beaucoup.

» II enlevait au pauvre sa maison et sa vigne, ses meu- 
bles, ses légumes. Par tout le monde sont répandues sa 
gale et sa teigne. Oú l’argent brille, l’oeil guigne.

» II fait des chevaliers avec des vilains, des comtes, des 
seigneurs avec des manants. Avec de l’argent tous les 
hommes peuvent marcher ñérement, chacun s’empressera 
de leur baiser les mains.

» J’ai vu l’argent posséder les meilleures habitations, 
liantes, somptueuses, peintes ; des cháteaux, des maisons 
de plaisance garnies de tours, avec de l’argent on peut les 
acquérir.

» J’ai vu Fargént manger des mets de diverse nature, 
revétir de superbes étoffes, des broderies d’or, porter de 
précieux joyaux dans les tetes, faire des cavalcades.

»J’ai vu des mcines dans leurs sermons dénoncer 
l’argent et ses tentations, et pour de Fargent ils accor- 
dent le pardon, dispensent du jeüne et disent des prie­
res...

» Oú il y a beaucoup d’argent, il y a beaucoup de no- 
blesse. L’argent est alcalde, il est juge renommé, il est 
conseiller, il est subtil avocat, il est alguazil, il est bailli, 
il estpourvu de tous les offices.

» L’argent est le grand moteur de tout, du maitre il fait 
un esclave, de Fesclave un maitre; tout dans ce siécle se 
fait par amour pour lui. »

Un de nos fabliaux offre plusieurs des traits salifiques 
que l’ont vient de lire. Legrand d’Aussy a donné un 
extrait de ce fabliau, on y remarque ce qui suit:
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« A quoi dom Argent n’est-il pas bon ? G’est avec ini que 
Fon achéte pelicons et manteaux d’hermine, chevaux et 
mulets, abbayes et bénéfices, cites et cháteaux, les 
grandes terres et les j oli es femmes. G’est lui qui fait dé- 
shériter un orphelin, absoudre un excommunié, remire 
justice a un vilain et pardonner les injures plus efñcace- 
ment que de beaux sermons. Rois ou comtes, bourgeois 
ou ribauds, il n’est personne qui ne Taime et personne 
n’en rougit. Argent fait d’un vilain un homme courtois, 
d’un mélancolique un homme gai, d’un sot un homme 
d’esprit. Si vous avez affaire a Home n’y allez pas sans 
lui, vous échoueriez ; mais avec lui je réponds du succés. 
Montrez-le quelque part, vous verrez aussitót les boiteux 
courir, les filies trotter, vous inspirerez de l’amour, on 
vous appellera mon cceur. En fin il termine les guerres, 
conduit les armées, illustre les familles ignobles, tire un 
voleur d’embarras et commande á toute la terre b »

1 Fabliaux, tome III, p. 245. Quevedo a aussi célébré le 
pouvoir de Targent dans une pieos dont le refrain est: Puissant 
gentilhomme est don Argent :

Poderoso caballero
Es don Dinero.

.Diego de Chica a écrit des vers sur le méme sujet: « Et puis- 
qu’il faut que j’emploie une plume si rude et si grossiére, 
donne-moi, Argent, ton appui, car si grande est ta puissance que 
tu prétes a celui qui te posséde bien plus souvent, que ne lui I 
donne la nature. Si d’un pére commun descendent tous les 
hommes qui les fait si différents si ce n’est toi Argent ? Le roi, 
n’est pas d’une autre quintessence que le pauvre, le pape que 
le sacristain, c’est toi qui sais la différence etc. » Primera 
parte de los flores de poetas ilustres. Valladolid M. DGV,
p. 28.
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On voit que beaucoup d’idées sont communes aux 
deux poetes, et en présences d’autres emprunts faits á 
notre vielle littérature, on est tenté de croire qu’ici 
l’archiprétre de Hita imita un de nos trouvéres. On 
s’étonne qu’un homme aussi érudit que M.Víctor Leclerc 
aitdit dans VHistoire littéraire de laFrance : « Si l’ar- 
chiprétre de Hita, qui n’élait point retenu dans ses 
caprices poétiques par une morale tres sévére, avait 
été plus familier avec nos conteursql aurait pu en tirer 
des aventures plus gaies que les siennes i. » On a pu 
remarquen que Juan Ruiz connaissait au contraire no­
tre ancienne littérature. II lui prit VHistoire dio jeune 
homme qui ne voulait pas épouser une seule femme; 
il lui prit encore le Fabliau de VErmite que le didble 
trompa avec un coq et une pould1. II raconte comment 
le diable, ayant persuadé á un ermite de boire du vin, 
lui conseilla d’avoir un coq qui lui apprendrait les heu-

Un romance peu ancien, d’ailleurs, offre beaucoup des idées 
qu’un trouve dans Juan Ruiz : El trigo y el dinero. Plusieurs 
poétes du nord ont traite le méme théme Wolf, Studien, 
p. 109, note. Dans le livre d’Agrippa de Nettesheim: De in- 
certitudine el vanitate scientiarum le chapitre de Lenonia 
contient des idées analogues á celles de Juan Ruiz, que Mar­
tínez de Toledo s’est certainement rappelées dans son Corbachos 
prendere partie ch. XIX. Inutile de rappeler les vers de Boileau :

Quiconque est riche est tout...
1 Fist. lítt. de la Fr ance, t. XXIII, p. 81. — On y qualiñe 

peut-étre de maniére a mériter á l’auteur cette épithéte,notres 
archiprétre de nai'f.

2 Voir sur ce conte le premier volume des Vieux auteur 
Castillans, p. 237 a la note.

16
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res et quelques poules pour que le coq nc s’ennuyát 
point, et comment la vue de ce petit sérail acheva de 
troubler la raison du pauvre solitaire, lequel sinit par 
tuer une femme pour cacher un autre crime. Ce récit 
est mis dans la bouche de don Amour, qui, au su jet 
de l’ivresse, adresse a Ruiz les plus sages conseils et 
semble tout á fait précher contre son propre intérét.

Plus tard nous retrouverons encore dans les vers de 
l’archiprétre quelques autres traces d’emprunt faits á la 
France, mais il faut le remarquer, l’influence orientale 
a aussi fortement agi sur Juan Ruiz, on le reconnait á 
cesnombreux apologues qui, comme dans le Livre de Ca­
lila et Dimna, interrompent sa narration et dont plu- 
sieurs ont une origine arabe. On avouera néanmoins que 
son ceuvrerefléte tres souvent lalittératuredestrouvéres. 
II y a du Rutebeuf, du Jean de Meun dans le livre 
de Juan Ruiz. On y sent cet esprit libre, frondeur, caus­
tique qui anime tant de nos fabliaux. Ici ríen de mys* 
tique comme chez Gonzalo de Berceo, ríen de grave 
comme dans le Poéme dio Cid ; des contes, des apolo­
gues s’enchevétrant á la maniere orientale, mais narres 
avec une ciarte, une précision qui semblen! francaises. 
Ruiz n’a point de pienses légendes á redire ; s’il parle des 
convenís, c’est pour sai re un portrait satirique de ceux 
qui les habitent, c’est pour les montrer courantenfouie 
au-devant de don Amour et se disputant l’honneur 
de le recevoir. Chez lui, point d’enthousiasme pour les 
hauts faits guerriers; s’il s’occupe des chevaliers, c’est 
pour les peindre plus ápres au gain que désireux de 
gloire et trichant au jeu. Ruiz n’a guére d’espagnol
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que sa langue, et encore y méle-t-il granel nombre de 
mots d’origine étrangére; que le rythme qu’il imite 
des poetes ses prédécesseurs, et encore se lassant du 
quatrain monotorime, essaie-t-il de nouvelles formes de 
vers copiées tantót des poetes de la langue d'oc, tantót 
de leurs emules de la langue d’oil. G’est chez ees der- 
niers qu'il paraít avoir trouvé le modéle de plusieurs 
pastourelles dont j’aurai á parler plus tard.

11 est un point cependant par lequel l’archiprétre de 
Hita s’éloigne de nos vieux auteurs. Ces qualités de 
ciarte', de precisión, qu’on remarque dans leur style, 
on les retrouve aussi plus ou moins dans l’ordonnance 
de leurs oeuvres. Le plan peut nous en sembler souvent 
défectueux, absurde méme ; mais enfin, il y a un plan, 
une succession d’idées, d’événements, une économie 
quelconque, une disposition méthodique. Je Tai déjá 
dit: ríen de cela dans la production étrange de Juan 
Rüiz, c’est le fouillis littéraire le plus bizarro, le tohu- 
bohu poétique le plus confus que l’on puisse imaginer. 
Voilá que, aprés sa longue discussion avec l’Amour, 
l’arohiprétre s’énamoure d’une dame de Galatayud, et 
qu’il nous fait longuement le récit décousu de cet epi­
sode dans le courant duquel, un peu comme dans un 
reve, il perd son identité pour se transformer en un 
cerlain don Melon de la Huerta. Avant d’aborder cette 
parlie de l’oeuvre de Juan Ruiz, je dois dire quelques 
mots d’un petit poéme qu’il mit á contribution.

Un poete latín dont le nom est resté inconnu et qui 
paraít avoir vécu au xii° siécle 1 composa sous ce titre

1 Hist. littéraire de la Fr ance, t. XXIX, p. 435.
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Dé amore inter Pamphilum et Galateam, un petit 
livre qui, comme d’autres oeuvres érotiques, fut attri- 
bué á Ovide, qu’on a qualisié de comédie, qui primi- 
tivement n’était pas cependant coupé en actes et en 
.scénes, mais auquel on a pu donner ensuite tres facile- 
ment une forme dramatique, car il se compose de tira- 
des et le dialogues debites par Pamphile, Venus, une 
vieille intriguante et une jeune filie1. Analyser ce 
poéme, que dut connaitre aussi l’auteur de la Céles- 
tine, serait ce nous semble inutile, puisqu’on en retrouve 
la marche et les principaux détails dans l’épisode asser, 
long dont nous allons parier et qui en est une pari- 
phrase. Mais en profitant des idees du poéte latín,

1 Cette división par actes est faite dans' l’édition que nous 
avons consultó Pamphilus de Amore cum commento familiari 
impressus pour Claude Janmar. M. Gastón Paris nous apprend 
qu’au XIIIo siécle il en fut fait une traducti on en trancáis. 
Une autre traduction en vers aussi fut publiée par An- 
toine Vérard en 1494. Elle porte a la premiére page 
un quatrain commengant par ees mots Livres d’amours 
qui sont devenus le titre du volume. II n’y a dans cette 
traduction aucune indication d’actes et de scénes. Ce livre 
rare se trouve a la Bibliothéque nationale, réserve. II ne faut 
pas confondre, comme je l’ai fait autrefois, le petit poéme de 
Pamphile et Galathée avec celui de Vetula, composé, dit-on, 
par Richard de Fournival mort vers 1260 et auteur du Best taire 
d’amour, (Le chevalier franjáis au moyen age par Gastón Paris 
paragraphe 100).Ce poéme de Vetula a été traduit au xv° siécle 
par deán Lefévre ; la seule ressemblan ce entre les deux ceuvres 
consiste dans l’énumération des moyens qu’un amant doit em- 
ployer pour ptaire a sa maitresse et dans l’intervention d’une 
vieille intrigante a laquelle recourt Ovide, l’auteur pretenda du
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l’archiprétre conserve son originalité et Ton est surpris 
qu’un écrivain tres versé dans la litteratore espagnole 
ait indiqué ce passage de Juan Ruiz comme « un petit 
ouvrage burlesquement dramatique en cinq autos, écrit 
en vers hexamétres et pentamétres1. » Juan Ruiz n’a 
nullement songé á donner á son récit la forme drama­
tique, il continue á écrire en quatrains et sans traces de 
división par actes ou par scénes, sans dialogues comme 
les comprend la comedie. 11 ajoute son nouveau récit 
á ce qui le précéde, de méme que s’il en était la suite 
tóate naturelle. Sous ce titre : « Comment ü amour 
quilta l’archiprétre et comment doña Venus le cas- 
toya. » Juan raconte qu’il s’éprit d’une belle et riche 
veuve de Calatayud et que, ne sachant comment lui 
plaire, ils’en alia trouver doña Venus :

« Madame doña Venus, femme de don Amour — lui 
dit-il — noble maitresse, je m’incline devant vous, moi 
votre servi teur. Vous et 1’Amour étes mai tres de toutes 
choses, tous vous obéissent comme a leurs créateurs, rois, 
ducs et comtes et toute eré ature vous craignent et vous

poeme, mais elle se jone étrangement de lui et se substitue á 
«elle dont elle pvomettait les faveurs a son trop crédule «lient. 
Voirla Vieille ou les derniéres amours d’Ovide, publ. par H. 
Go «herís.

1 La Célestine traduite par Germond de Lavigne, Essai his- 
torique, p. 6, note. Dans l’introduction qui contient cette 
petite erreur on lit encore que « avant que l’Italie produisit 
Dante, l’infant don Manuel écrivait le comte Lucanor et Juan 
Ruiz langait dans l’aréne un poéme burlesque, ainé de Gargan- 
tua de deux siécles. » Laissons a l’Italie ce qui lui appartient.

15*
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révérent, accomplissez mes clésirs et donnez-moi bonheur 
et succés, ne vous montrez envers moi ni inclifférente, ni 
dédaigneuse, ni cruelle l. »

Le poete expose ensuite a doña Venus lesmotifs qui 
l’aménent; il en regoit des legons empruntées en partie 
kVArt d’aimer et continue á imiter le poéme de Pam­
phile2 tout en ajoutant divers apologuesása paraphrase

Don Juan Manuel mourut en 1349 par conséquent prés de 
trente ans aprés Dante l’archipréte, de Hita veis 1350, par 
conséquent une quarantaine d’années aprés Dante, mort, lui,» 
en 1321.

1 Unica spes vite nostre, Venus indita, salve,
Quae facis imperio cuneta subire tuo,
Quem timet alta ducum servitque potentia,
Supplicibus votis tu, pia, parce meis...

Pamphile.

Tu es cette ckastellaine
Que sert et craint la puissance des rois
Des dues aussi qui te rendent hommaige...

Livre Damours-.

Sennora donna Venus, muger de don Amor,
Noble duerma omillome yo vuestro servidor;
De todas cosas sodes vos el Amor sennor :
Todos vos obedescen como a su fasedor,
Reyes, duques e condes e toda criatura
Vos temen e vos sirven como a vuestre fechura,
Complit los mios deseos et dafcme dicha e ventura,
No sue seades escasa, nin esquiva, nin dura.

J. Ruiz.

2 Mettons encore sous les yeux de nos lecteurs un passage de 
Pamphile et de ses traducteurs. II s’agit de Tadresse, de Tha- 
bileté dont doivent user les amants:
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et en revétant ses personnages da costume espagnol da 
xive siécle. La vieille Urraca, dont le surnom Trotte- 
couvents1, indique assez qu’il n’y a ríen de sacre pour 
elle, joue un grand role dans tout cet épisode.

Aprés avoir regu les castoiements de Venus, l’archi- 
prétre raconte comment il déclara son amour á doña 
Endrina.

« Ah ! Dieux! que doña Endrina s’avance belle sur la

Arte vel officio fac tamen ut foveat,
Ars animos frangit et fortes obruit urbes,
Arte cadunt turres, arte levatur onus 
Et piscis liquidis depreditur arte sub undis,
Et pedibus siccis per mare currit homo.

Pamphile.

Par art dedans eaues courant,
Est prins le poisson en la rays.
Art froisse les fermes couraiges,
Art ab at les fermes citez ;
Par art choient les fors ouvraiges,
Tours, chasteaux en hault lieu montez,
Les grans sais, les pesants fardeaux,
Enfin art fait toutes bontez,
Art aussi fait sai re tous maulx.

Livre Damours.

Con arte se quebrantan los corazones duros 
Tomanse las cibdades, derribanse los muros,
Caen las torres altas, alzanse pesos duros,
Por arte juran muchos, por arte son perjuros ;
Por art; los pescados se toman en las ondas 
Et los pies enjutos corren por mares fondas.

J. ítuiz.

1 Régnier dit de Macette :
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place ! Quelle taille ! quel cou délicieux de grue ! quels 
cheveux! quelle petite bouche ! quel teint! quelle dé- 
marche ! Elle frappe avec les íléches de l’amour quand 
elle léve les yeux. Mais ce n'est pas la un lien a lui paiier 
d’amour. Je me sentáis plein de trouble et de tremble- 
ment. Mes pieds et mes mains n’étaient plus maitres 
d’eux. Je perdis le sens, je perdis la forcé ; la couleur de 
mon visage changea. J’avais pensé a des paroles pour les 
lui dire. L’émotion m’empécha de les prononcer ; á peine 
je me connaissais et savais-je ou j’allais, les mots ne pou- 
vaient obéir á ma volonté i. »

L’archiprétre use d’un pretexte pour aborder En­
drina : il feint qu’une niéce qu’il a a Toléde l’a chargé 
de ses compliments pour la belle veuve ; aprés ce men- 
songe dit á voix haute, á voix basse il fait á Endrina 
la plus bridante déclaration, Endrina refuse d’abord 
de croire aux paroles de Juan Ruiz — qui tout á 
l’heure va s’appeler tantót don Melon Ortis, tantóí 
don Melon de la Huerta , don Melon du Potager, 
nom bizarro comme celui d’Endrina, qui signifie 
Prime de Damas et Prunelle. — Pourtant l’entretien 
se prolongo et l’amant íinit par conduire Endrina sous 
un portique. Entrois vers, le poete peint heureusement 
tonto une situation. « Pas á pas, Endrina est entrée sous

Jour et nuit elle va de couvent en couvent!...
Et l’auteur de Célestine : « Elle ne manquait aucun couvent de 
moines ou de religieuses. »

1 N’est-ce pas l’occasion de rappeler Ies vers de Dante : 
Tanto gentile e tanto onesta pare 
La donna mia quand’ella altrui saluta,
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leportique, toar a toar hautaine et orgueilleuse, douce 
et bienveillante, les yeux abaisse's sur la terre, elle 
s’est assise sur un bañe. » Juan Ruiz, ou don Melon, 
poursuit 863 protestations, atieste sa sincérité et supplie 
doña Endrina de luí accorder un rendez-vous. Ruiz 
raconte ensuite comment il eut recours á Trotacon­
ventos, l’aieule de Célestine, la rivale d’Auberée, de la 
vieille du Román de la rose, et enfin de la Macette de 
Régnier :

« C’était une vieille revendeuse, de relies qui colportent 
des bijoux. De telles femmes préparent les lacs et dres- 
sent le piége ; en fait de rases il n’y a pas de mai tres plus 
grands que ees vieilles besares (troyas). Elles ont l’usage 
d’aller de maison en maison pour y vendrá divers joyaux; 
on ne se méfie pas d’elles, elles restent avee les femmes.»

Juan met la vieille au fait de ses amours, et celle-ci, 
pour donner plus de prix á ses bons offices, raconte á 
l’archiprétre que sa belle est déjá recherche'e par un 
riche prétendant, mais que cependant il ne faut pas 
perdre touí espoir. Elle se rend ensuite chez Endrina 
avec des bagues, de latoile et différents objets qui lui 
servent á s’introduire, puis elle entame un discours in­
sinuant et patelin. Elle netarit pas d’éloges sur Raima­
dla don Melon : c’est bien lá l’homme qui est digne de 
la belle Endrina. Comment, étant si jeune, si grádense 
une pareille dame peut-elle, de la sorte, vivre dans la

Ch’ogni lingua divien tremando muta,
E gli occhi non ardiscon di guardare.

Vita Nuova,
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retraite ? comment peut-elle se décider á ne se vétir que 
de noirs habits ? Plus tard, Macette ne dira pas 
mieux :

............ Vous étes si gentille,
Si mignonne, si belle et d’un regard si doux 
Que la beauté plus grande est laide auprés de vous. 
Mais tout ne répond pas aux traits de ce visage 
Plus vermeil qu’une rose et plus beau qu’un rivage, 
Vous devriez estant belle, avoir de beaux habits,
Éclater de satin, de perles et rubis. . .

Tout marche ensuite á peu prés comme dans le 
poéme de Pamphile. Aprés bien des démarches et des 
rases, Tt otaconventos invite Endrina á venir la voir, 
elle lui promet de lui apprendre divers jeux, elle lui 
offrira des friandises, il n’y a qu'un pas d’une maison 
á l’autre ; la pauvre Endrina se laisse entraíner á 
l’heure de midi, á l’heure oú Ton diñe ; elle se rend 
chez la marchande et presque aussitót don Melon vient 
heurter á l’huis. — Quel est ce bruit ? Est-ce le vent ? 
est-ce un homme ? Ah ! c’est don Melon de la Huerta ! 
Mais que veut-il ? pourquoi frapper si fort ? II va Mi­
seria porte, il vaut mieux lui ouvrir, il dirá ce qui 
Taméneet puis s’en ira aussitót. Une sois introduit, don 
Melon, comme on le pense bien, ne s’en va pas et la 
vieille reparan! le mal qu’elle a causé finit par marier 
les deux amants1. En terminant son petit poéme, 
dont Sánchez a supprimé un certain nombre de vers, 
— Ruiz indique les auteurs qu’il a mis á contríbution et 

1 De la stance 550 a la alance 865.
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se fait d’eux une sorte de bouclier : « Si j’ai dit des 
vítenles, que j’aie pardon de vous, je l’ai fait d’aprés 
les livres de Pamphile et de Nason. »

Juan Ruiz pensant probablement que ce n’était 
pas assez de s’abriter derriére VArt d'aimer et le 
poéme de Pamphile, a cherché encore á racheter ce 
que son imitation pouvait avoir de peu moral par un 
sermón sur les dangers du sol amour :

« Que la semine se garde d’écouter trop facilement; une 
petite parole pcut ctre dangereuse, une graine de verjus 
suffit pour agacer les dents, d’une petite noix iiaít un 
grand arbre, d’un grain de blé naissent bien des épis. 
Beaucoup de désirs environnent les femmes et deviennent 
ensuite des rires et des moqueries qui leur ótent leur ré- 
putation. Madame, que mes paroles ne vous irritent pas. 
Je vous prie d’examiner aveo soin mes paroles et mes ré- 
cits, comprenez comme elle doit l’étre mon histoire de la 
filie d’Endrino. Je vous Tai racontée comme un exemple 
et non parce qu’elle m’advint. Gardez-vous de mauvaises 
vieilles, de sourires de voisin et ne restez pas seule avec 
un liomme si vous ne voulez pas étre menée á mal (nin te 
llegues al espino). »

Aprés cette morale, sans aucune transition, Juan 
Ruiz recommence le récit de ses amours et raconte Ies 
Services que lui rendit Urraca, qu’il a deja célébrée sous 
le nom caractéristique de Trottecouvents. Par malheur, 
l’archiprétre se brouilla avec cette estimable personne 
pour lui avoir adressé une plaisanterie qu’elle prit mal; 
Trotaconventos alia tout dévoiler auxparents de la belle,,
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que Iluiz poursuivait de 868 voeux. La dame fut 86- 
questrée ; Juan réussií enfin á se raccommoder avec 
la vieille, et pour détruire la coníiance que l’on avait 
ene dans ses révélations, celle-ci-contrefit la folie. 
Cette ruse réussit, on cessa de veiller sur la dame de 
Ruiz et toutle mal fut reparé ; mais peu aprés l’objet 
de ce nouvel amour fut enlevé de ce monde et l’archi- 
prétre resta plongé dans un profunde tristesse

Juan Ruiz nous apprend ensuite que le mois de mars 
ramenait le printemps, quand il recut la visite d’une 
vieille, laquelle s’en vint, á ce qu’il paral!, le gourman- 
der sur sa maniére de vivre.

L’archiprétre donna au diable ees femmes « qui aprés 
avoir bu le vin disent du mal des lies, « et fit de cette 
rencontre le sujet de chants joyeux « que jamais dame, 
ajoute-t-il, n’entendit sans beaucoup rire. » Ces chants, 
on ne les trouve pas dans ses ceuvres, et, dans le mor- 
ceau qui suit, Juan Ruiz raconte un voyage qu’il fit 
aux environs de Ségovie et les aventures qu’il eut avec 
des montagnardes. Quatre piéces intitulées chacune 
Cantica de serrana (chanson de montagnarde) rap- 
pellent les grivoises bucoliques que nos vieux poetes 
nommaient des pastourelles. Ge rapport est une preuve 
de plus de l’influence exercée par Fancienne littérature 
frangaise sur le poete espagnol. Ticknor a été frappé, 
comme je le suis moi-méme, de l’analogie qu’il y a 
entre les trouvéres et l’archiprétre de Hita et á propos 
de ces Canticas de serrana le critique américain dit:

De la stance 866 i la stance 924, 1019.
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« Si l’on rencontrait plus fréquemment dans la littéra- 
ture francaise du nord des poémes de cette espéce, on 
penserait que ce fut lá que l’archiprétre alia chercher 
Les modeles, car on remarque dans ses ceuvres le style 
de cedes des trouvéres ; cependant nous ne croyons pas 
qu’aucune piéce de ce genre ait été compasee, á une 
époque aussi reculée, au nord de la Loire »

II me semble que Ticknor commet ici une petite er- 
reur. Les pastourelles n’étaient nullement inconnues 
aux poetes de la langue d’oil. Thibaut de Champagne, 
Thibaut de Blazon, Richard de Semilly, Henri III duc 
de Brabant, composérent des pastourelles ; tous vécu- 
rentau treiziéme siécle. Disons-le en passant, on serait 
tenté de supposer que Dante se rappela le de'but de 
quelques-unes de ees poésies :

L’autrier chevauchoie de lez Paris...
Je chevauchoie l’autrier la matinée...
L’autr’ier par une matinée...

quand il commenga un de ses sonnets par ce vers :

Cavalcando Faltr’jer per un cammino...

Quant á Juan Ruiz on ne peut guére douter qu’il 
n’ait copié les'pastourelles et qu’il n’aitquelquefois cher­
ché á en reproduire les rythmes. En lisant la can- 
tica :

Cerca la Tablada,
La sierra pasada,
Fallémé con Aldara 
A la madrugada.

1 History os spanish literature, t. I, p. 74, note.
17
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On se souvient des vers rapides de plusieurs pastou- 
relles :

A une ajornée 
Chevauchai 1’autrier,
En une vallée 
Prés de mon sentier,
Pastore ai trouvée 
Qui fet a proisier...

Ce fut sans doute á l’exemple de ees petits vers que 
Ruiz composa les siens, les premiers de ce genre que 
je connaisse dans la poésie castillane. Une autre 
cantica offre un mélange de rimes qui pourraient en­
coré indiquen l’action de la France :

Pasando una mañana 
Per el puerto de Mal agosto 
Salióme una Serrana,
A la asomada del rostro.
Fa de Maja, dis, donde andas 
Que buscas o que demandas 
Por aquesto puerto angosto l.

1 Je restitue ici á ees vers ce qui me semble leur véritable 
rytlime; ils ont a tort été imprimés comme s’ils ne formaient 
que quatre vers.

Vers 971 une autre cantica a de méme été mal imprimée. 
Elle devait l’étre ainsi, ce me semble ;

So la casa del cornejo 
Primer dia de seknana 
Vestida de buen bermejo 
En comedio del vallejo 
Encontré una serrana 
Buena cinta de lana etc.
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Dans ees imitations de la poésie franqaise, Ruiz con­
serve, du' reste, son originalité : il demeure le poete 
satirique et burlesque que nous avons appris á con- 
naítre; ses tableaux se changent facilement en carica­
tures, surtout dans les récits dont ses canticas forment 
le complément. Tandis que nos poetes s’eíForcaient de 
peindre les he'roines de leurs pastourelles sous de obar­
mantes couleurs, Ruiz s’amuse parfois á tracen des 
siennes les portraits les moins séduisants. Saint Amand 
eüt eté jaloux de la maniere dont l’archiprétre deerit 
une montagnarde qui gardait des vaches. Saint lean, 
dans l’Apocalypse, ne vit pas pareille figure.Cette mon­
tagnarde avait une tete enorme, des cheveux plus noirs 
que les plumes d’une comedle, des yeux entonces et 
rouges; son pied était plus large que le sabot d’une 
cavale, ses oreilles plus grandes que cellos d’un áne. 
J’abrége cette description, dont le trait suivant suffit 
pour donner une juste idée : « Son petit doigt est plus 
gros que mon pouce, juge d’aprés cela des autres ; si 
quelque jour elle voulait te pouiller, tu croirais avoir 
sur la tete un arbre de pressoir. » Juan nous apprend 
que sur cette rencontre il fit deux potitos chansons 
(chamonetas) et une chanson de trotalla (sans doute 
une chanson á danser). Ges diverses piceos manquen! 
dans les ceuvres de l’archiprétre, et l’on ne trouve que 
la cantica en petits vers dontj’ai cité le début. Cette 
derniére chanson de montagnarde paraít avoir été 
aussi inspirée par l’aventure dont Ruiz vient de faire 
le récit ; mais il y peint seulement la gardeuse de 
vaches comme belle et robuste. Dans nos pas-
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tourelles, c’est toujours le chevalier, le voyageur, 
qui joint á de galants propos la promesse de robes 
de drap et de soie, de fermaus d’or, huves (cois- 
sures), corroies, couvrechie/s ici c’est la monta- 
guarde qui prend l’offensive, qui demande au poete 
des objets de parares etajoute cmment : « Sans ar- 
gent, point de marchandises. »

Les autres montagnardes que Ruiz a chantées ne 
montrent d’ailleurs ni plus de discrétion, ni plus de 
retenue, et, il faut en convenir, comme gráce et inven- 
tion, la supériorité reste á nos pastourelles dont l’ar- 
chiprétre a sans doute voulu plutót faire une parodie 
qu’une imitation l.

Dansles montagnes oü voyageait l’archiprétre, il y 
avait un lieu de pélerinage, Sainte-Marie du G-ué. Juan 
s’y rendit, adressa une priére á la Vierge et composa, 
en son honneur, deux piéces denudes de tout mérite 
sur la Passion. Liles se trouvent singuliérement placees 
entre les pastourelles et le combat de don Carnal (Car­
naval) et de doña Quaresma (Caréme).

Unjour que l’archiprétre était á table avec don 
Jeudi-Gras, il recut de doña Quasresma une missive 
ainsi congue : « De moi, sainte Caréme, servante du 
Sauveur, envoyée par Dieu á tous pécheurs, salut avec 
amour á tous les archíprétres et cleros. Sachez que j’ai 
appris que, depuis un an environ, don Carnaval s’en 
va dé vastant mes terres avec fureur, faisant mille maux 
et répandant beaucoup de sang, ce dont je m’irrite.

1 De la stance 924 á la stance 1017.
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Pour ees raisons, et en vertu de l’obéissance que vous 
me devez, je vous ordonne expressément qu’en mon 
nom, en celui de don deune et de Pénitence, vous le 
défiiez, cette lettreregue. Faites-lui savoir que d’au- 
jourd’hui en sept jours, en personne et avec toutes mes 
troupes, j’irai le combatiré, lui et ses alliés... » A la 
lecture de celte lettre et d’un défi adressé directement 
á don Carnaval, don Jeudi-Gras se leva de table tout 
joyeux en s’écriant: « Je suis le chevalier contre qui 
doña Quaresma aura á combatiré ; je joüterai contre 
elle qui, chaqué année, vient me surprendre. « On a 
deja compris quel est l’esprit de ce petit poeme : c’est 
une oeuvre allégorique, genre faux et froid pour le- 
quel j’ai peu de sympathie. Je dois reconnaüre pour- 
tant que Ruiz a raconte' avec un talent réel et avec au- 
tant de gallé qu’on peut en avoir quand on est en de­
ber s de la vérité, la grande guerre de Carnaval et. de 
Caréme Mais, en dépil de cette verve dépensée si 
mal á propos, on ne peut prendre grand intérét á 
l’énuméralion des troupes des deux adversaires, aux 
prouesses de don Jeúne, de don Mercredi des Cendres, 
aux exploits de don Déjeuner et de doña Marande — 
nous empruntons ce nom á notre vieux frangais, il 
rend le rnot espagnol merenda (goüter), et lui conserve 
le genre féminin qu’il a dans cette langue. Don Carna­
val, alourdi par la boisson, par de copieux repas, est 
attaqué par doña Quaresma. Remarquons-le, les armées 
des deux puissants ennemis sont composées justement

1 Rabelais a raconté, dans PantagrueJ, la querelle des an- 
douilles et de Quavesme prenant (1. IV, ch. 35-36).
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desanimaux qui devraient leur étre le plus hostiles. 
Don Carnaval a sous ses ordres tous Ies animaux gras, 
doña Caréme tous les poissons ; c’est le contraire 
qui devrait avoir lieu, puisque le triomphe de Carna­
val, de méme que celui de Caréme ne peut qu’amener 
la mort de leurs partisans. Quand on est dans un genre 
faux, toutestfaux. Quoiqu’il en soit, les troupes de 
Caréme font si bien leur devoir que Carnaval est corn- 
plétement battu et méme fait prisonnier. II réussit á 
s’échapper et au bout de quarante jours envoie défier 
son adversaire. Mais celle-ci, affaiblie par l’abstinence, 
s’effraie á l’idée d’une nouvelle bataille et part pour 
Jérusalem oü elle avait fait voeu de se rendre en péleri- 
nage '. Malgré l’esprit incontestable que Juan Ruiz a 
montré dans cet épisode, malgré de jolis vers et quel- 
ques détails plaisants», il me le semble, les rares écri- 
vains qui se sont occupés de l’archiprétre de Hita ont 
placé un peut trop haut ce poéme burlesque. II n’est, 
aprés tout, qu’une imitation. Pour peu que Fon se 
soit occupé de notre ancienne littéralure, on a recomía 
dans l’oeuvre de Juan Ruiz la Bataille de Karesme et 
de Charnage1 2. II est vraique Juan Ruiz n’a pris dans 
ce fabliau que l’idée principale de son petit poéme. 
Peut-étre aurait-il gagné quelquefois á copier plus ser- 
vilement son modéle. Ainsi la fin du fabliau est plus 
heureuse que celle de l’épisode de l’archiprétre. Dans

1 De la stance 1041 á la stanee 1184.
2 Fabliaux de Méon, t. IV, p. 80. II existe du reste un gvand 

nombre d’ouvrages oú le mardi-gras et le caréme sont person- 
nifiés. (V. Rabelaisiana, p. 615-636).
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le fabliau, Caréme apprend que Noel est accouru au 
secours de Carnaval, et á cette nouvelle 11 se de'cide á 
demander la paix. Carnaval concluí un traite par le- 
quel 11 est permis á Caréme de se montrer durant guá­
rante jours chaqué semaine et chaqués semaine deux 
jours environ :

Ainsi devint Karesme hom 
A Dant Charnaige le barón.

L’archiprétre, aprés nous avoir raconté la victoire de 
don Carnaval, nous fait le pompeux récit de l’alíiance 
de celui-ci avec don Amour, récit qui rappelle quel- 
ques traits du fabliau que Le Grand a intitulé Bes Cha- 
noinesses et des Bernardines Carnaval et Amour 
sont accueillis avec enthousiasme par tout le monde, 
le second surtout ; clercs, laiques, fréres, religieuses, 
chevaliers, s’avancent á la rencontre de don Amour en 
jouant de divers Instruments dont le poete donne une 
nomenclature assez curieuse. C’est une procession folie 
qui se precipite au-devant de ce puissant suzerain, pro­
cession oü Fon remarque l’ordre de Citeaux, de Saint- 
Jacques de Calatrava, d’Alcantara, les fréres du Car­
men, ceux de Sainte-Eulalie, etc. Les religieuses ne 
sont pas en moins grand nombres que les moines, et 
Varchiprétre de Hita a poussé Fimpiété jusqu’á faire 
cbanter par cette cohue dévergondée, et en les appli- 
quant á la venue de FAmour, les hymnes les plus so- 
lennelles de Féglise 2. Malgré toutes les précautions

1 Fabliaux de Legrand, t. I, p. 279.
2 Ghaucer, que Ticlmor a comparé a Juan Ruiz, odre des
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oratoires qu’il prodigue, malgré les assuranees de 
piense intention qu’en tant d’endroits Juan Ruiz s'est 
fatigué á répéter, il est bien difficile de voir ici autre 
chose que la dépravation d’un prétre indigne.

On se dispute l’honneurde recevoir don Amour, Ies 
religieux luí offrent leurs abbayes avec leurs vastes ré- 
fectoires ; les prétres séculiers prétendent qu’un tel 
logement ne saurait convenir á un aussi grand per- 
sonnage. Les lits des religieux sont sans rideaux, leurs 
sables sans pain ; ils ont de grandes cuisines mais font 
maigre chair ; ils colorent leur eau avec un peu de sa- 
fran. — Soyez notre bóte, s’écrient les chevaliers.— Ne 
les écoutez pas, disent les écuyers. Les chevaliers sont 
en retard quand il s’agit de combatiré, mais ils sont 
prompts quand il s’agit de saisir le butin. Avec eux 
vous perdriez votre argent ; ils vous feraient joucr avec 
des dés pipes1. Laissez-les lá, accepteznos Services. —

inconvenances du méme genve. (V. Essai sur la littérature an- 
fflaise, de Chateaubriand, p. 8.)

1 Bavet ne s’est pas rappelé ce passage lorsqu’il a dit: « Juan 
Ruiz respecta la chevalerie encore trop seríense en Espagne 
pour entendre raillerie. » (Histoire de la littérature esjoagnole, 
p. 69). Baret a quelquesois des distractions de ce genve, comme 
quand il prétend que les ceuvres du marquis de Santillana figu­
rent en grande partie dans le Cancionero de Baena. Or il n’y 
a pas un vers dudit manquis dans ledit cancionero (Ib. p. 92). 
On pourrait joindre au livre de M. Baret un errata assez impor­
tant, mais revenons aux chevaliers.

Pierre de Blois, qui vivait au douziéme siécle en fait dans une 
lettre un portrait peu flatté: « S’il faut se mettre en campagne, 
ils sont plus soigneux de se pourvoir de halterio de cuisine que 
de bonnes armes, lis ont des boucliers dorés, cherchant plutút
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Yous n’auriez pas grand plaisir avec les écuyers, 
s’écrient á leur toar les religieuses ; ce sont de pau- 
vres deres. Venez avec nous essaycr de notre cilice. 
Toas s’exclament qu’ils ne conseillent pas á l’Amour 
d’accepter un tel gite, que les religieuses ne savent 
pas aimer franchement qui les aime, qu’elles sont pa­
rentes da corbeau et vont de eras en eras (de demain 
en demain), qu’elles ne tiennent jamais ce qu’elles pro- 
mettent. Pourtant, si don Amour eüt écoute' l’archi- 
prétre, c’est bien 1’ofTre de ees derniéres qu’il eüt ac- 
ceptée. Tous les délices et tous les plaisirs da monde 
se trouvent parmi elles. Juan Ruiz lui-méme eut, da 
reste, l’honneur de voir sa supplique agréée par l’A- 
mour. Ce fut chez lui que ce puissant seigneur fit trans­
porter sa tente. Cette tente devient le sujet d’une lon­
gae description qui semble une réminiscence d’un pas- 
sagedu Poéme d'Alexandre. Dans ce passage quej’ai 
cite', le poete de'crit allégoriquement les douze mois 
de l’année. Ce sont les mémes sujets qui ornentla lente 
de don Amour. Janvier, Fe'vrier et Mars y sont trois 
chevaliers, Avril, Mai et Juin trois jeunes gentils- 
hommes, Juillet, Aoüt et Septembre des ricos hombres,

a faire du butin qu’a combatiré leurs ennemis, et ils les rappor- 
tent vierges et intaets; ils sont peindre des combats et des 
batailles sur leurs écus et les harnais de leurs chevaux unique- 
ment par ostentation et pour le plaisir de les regarder, car ils 
évitent tant qu’ils peuvent d’en venir aux mains. » (Histoire 
littéraire de la France, tome XV, p. 363). Dans le fabliau Flo- 
rence et Blanchefleur, et dans celui qui est intitulé : Hueline 
et Eglantine, on trouve aussi des traits fort satiriques contre 
les chevaliers. (V. Fabliaux de Le Grand, t. 1, p. 254).

17*
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Octobre, Novembre etDécembretroislaboureurs. Divers 
attribuis servent á caractériser ees personnages l.

Aprés le départ de l’Amour, Juan eut de nouveau 
recours, pour diñérentes intrigues, á l’habileté de Tro­
taconventos. Elle se charge de toutes ses négociations 
au récit descuelles se mélent encore une sois de nom- 
breux apologues et entre autres la sable du Rat de ville 
et du Rat des Champs. Elle est parfaitement racontée, 
et on peut la lire avec grand plaisir, méme en se rap- 
pelant comment Horace et Lafonlaine ont traite le 
méme sujet. On renconlre, au milieu de ees apologues, 
un portrait que la vieilleTrottecouvents fait de son pro­
tege. 11 était grand et fort, avaitlatéte non petite, lecou 
un peu court, les oreilles longues, les sourcils separes 
et noirs comme du charbon, les cheveux noirs aussi; 
il marchait droit comme un paon et avait le nez long, 
ce qui gátait un peu l’ensemble de son visage. Ses 
gencives étaient vermeilles, sa bouche grande, sa voix 
sourde, ses lévres plutót grosses que minees et rouges 
comme du corad. II avait les épaules larges, le poignet 
fort, les yeux petits et la vue un peu basse, la poitrine 
développée, le bras robuste, la jambe bien tournée et le 
pied mignon. II paraít que ce portrait ne déplut pas á 
doña Garoza, mais Vaffection qui la lia au poete fut, 
si Ton en croit ce dernier, un amour pur et dégagé de 
tout alliage sensuel. Malheureusement celle qui ins­
pirad, cet amour platonique mourut bientót et laissa 
Ruiz dans une tristesse qu’il chercha á distraire par de

1 De la stance 1184 a la stance 1289.
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nouvelles aventures. Trottecouvents alia de sa part 
parler á une Moresque qui ne voulut- pas l’écouter. 
Dans le chapitre suivant il n’est plus question de cette 
intrigue mal commencée. Ruiz y raconte qu’il com­
posa un grand nombre de couplets joyeux et de chan- 
sons de danse pour des Juives et des Moresques — 
singuliére occupation pour un archiprétre — qu’il fit 
aussi des chansons pour les aveugles, les mendiants et 
les écoliers. Un de ees morceaux : Comment les éco• 
liers demandent pour Vamour de Dieu, est placó un 
peu plus loin, au milieu de vers en l’honneur de la 
Vierge, et a été, á la fin du recueil, publié plus com- 
plétement d’aprés un autre manuscrit ; il n’offre 
d’ailleurs ríen de remarquable. Les vers dans lesquels 
Juan Ruiz fait ainsi allusion á plusieurs de ses poésies 
fugitives se terminent par un regret donné á Trotacon­
ventos, morte en servant le digne archiprétre : Main- 
tenant bien des bonnes portes luí sont fermées qui ja- 
dis lux étaient ouvertes. Mais ce n’était pas assez de ce 
regret exprimé en peu de mots, et Ruiz compose une 
longue lamentation sur les rigueurs de la morí. O’est 
une espéce de sermón, un souvenir de paroles qu’il 
put quelquefois adresser á ses paroissiens ; puis, au 
milieu de ees lieux communs fúnebres, á cóte' de pen­
sóos pienses, re vient, comme un grotesque refrain, le 
nom de la vieille Urraca pour laquelle Ruiz invoque la 
misericorde divine et qu’il volt déja assise dans le pa­
radis. Ruiz complete ce morceau inconvenant par l’é- 
pitaphe de Trottecouvents, épitaphe dans laquelle celle- 
ci souhaite a ceux qui gardent sa mémoire doux plai-
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sirs d’amic. Yiennenl ensuite des conseils aux chré- 
tiens sur la maniere de vaincre le diable, le monde et 
la chair. A ce chapilre, qui est écrit sérieusement ct 
qui ne présente rien de répréhensible au point de vue 
de la religión et de la morale, succéde un éloge des 
pelites fernmes. L’archiprétre ne veut pas, á ce sujet, 
écrire un long discours, car il a toujours aimé les 
courts sermons. II veut célébrer les mérites des pelites 
fernmes : elles semblent froides comme la neige et brú- 
lent comme le fea. Hors de chez elles, elles sont rieu- 
ses et gales; dans leur maison, elles sont avisées, 
agréables et actives. Pourquoi s’étonnerait-on du me­
rite des pelites fernmes ? Une petite pierre précieuse 
répand beaucoup de fea, il suffit d'un petit morccau de 
sucre pour donner á l’eau une grande douceur, le 
grain du piment est bien pel.it, une petite rose est 
pleine d’un grand parfum, un pea d’cncens est plein 
d’odeur, un pea d’or a un grand prix, petit est le ros- 
signol et il chante mieux que les plus grands oiseaux.

» La petite femme est sans égale, c’est un paradis ter­
restre, une grande consolation, soulas et joie sont la et 
meilleure en est la preuve que i’explication. Cherche tou­
jours une femme petite ; le sage dit que dans les maux il 
faut choisir le moindre, done la meilleure de toutes les 
fernmes est la plus petite L »

1 De deux beautés qui l’agacaient, Saint-Gelais choisil la plus 
petite.

La grande en fut, ce crois-je, fort despite
Mais de deux maux le moindre il faut choisir.
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Aprés cette boutade heureusement écrite et terminóe 
par un trait inattendu, on lit un chapitre sur don Fu- 
ron, valet de Varchiprétre, et que son maitre avait 
voulu donner pour successeur á Trottecouvents. Ce 
don Furon était menteur, ivrogne, voleur, fourbe, tri- 
cheur, querelleur, gourmand, bavard, blasphémateur, 
sorcier, devin, débauché, ignorant et paresseux. A part 
ees quatorze défauts, on ne pouvait ríen trouver de 
meilleur queden Furon1. C’est á peu prés de la méme 
maniere que, deux siécles plus tard, Clément Marot 
parla i t de son valet:

J’avois un jour un vallet de Gascongne, 
Gourmand, ivrogne et asseuré menteur,
Pipeur, 1 arron, jureur, blasphémateur,
Lentant la hart de cent pas á la ronde ;
Au demeurant le meilleur ñls du monde2.»

Ges veré ont été aussi attvibués a Cl. Marot. La méme idée 
fait le sujet d'une épigramme de Baratón, p. 230. Les poetes 
populaires italiens ont célébré les petites semines, a l’une.d’elles 
est adressé ce rispetto :

Picculu é lu carro sala é’ ssai’ddora 
Ccliiú pícenla la rosa e’ddora tantu !
Pícenla ete la luna e dae splendore,
Cchiñ pícenle le stille e lucenu tantu,
Pícenla sinti lie e sai Vaniore,
Cchiu picculu su’iu e Varan tantu,
Picculu lu pinniellu de pittore,
Li toi bedhiz/.i l’ha repinti tantu !

{Canti pop. delle provincie meridionali, vol. 1, p. 101.
1 Du quatrain 1553 au quatrain 1600.
2 Epítre au Roi pour avoir été dérobé.
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Ce chapitre sur don Furon est suivi d’une espéce de 
conclusión dans laqueile Ruiz dit que Notre-Dame 
étant le commencement et la fin de tout bien, il a com­
posé quatre cantiques sur elle. II parle ensuite de nou- 
veau de la maniere dont il fautcomprendre son ceuvre. 
Comme texte c’est un petit livre, mais la glose peut en 
étre bien grande, car sous chaqué sable se cache un 
sens qu’il faut trouver. Dans un petit bréviaire de plai- 
santeries, il a place les legons de la morale et de la 
piété. Il finit par demander á seslecteurs, qu’en recom­
pense des peines qu’il s’est données, ils veulent bien ré- 
citer en son intention un Pater Noster et un Ave Maña.

Il y a des instants oü Fon est tenté de croire Juan 
Ruiz de bonne foi et peut-étre l’était-il ? Cette conclu­
sión est pleine de bonhomie et de candeur, et les piéces 
adressées á la Vierge ne manquen! ni d’onction, ni d’en- 
thousiasme. Ces piéces sont aux nombres de sept. La 
prendere est écrite en stances de huit vers. Le premier 
vers est octosyllabique et offre une rime au troisiéme, 
qui, de méme que le second et le huitiéme, est com­
posé de sept syllabes ; deux vers de huit rimant ensem­
ble, suspendent jusqu’au dernier vers le retours des 
sons qui terminent le second et le quatriéme vers.

La seconde piéce est composée de huit stances de 
sept vers, les six premiers de six syllabes, le sepíleme 
de quatre. Chaqué stance n’a que deux rimes, la pre­
ndere correspond á la troisiéme et á la cinquiéme, la 
seconde á la quatriéme, á la sixiéme et á la sepíleme.

Le morceau intitulé : de VAve María, présente un 
rythme moins fixe et que je ne comprends guére, un
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mélange de vers de huit, sept, six et quatre syllabes, 
á rimes mélées parmi lesquelles quelques terminaisons 
restent sans échos d’aueune espéce, sans consonnances 
ni assonances.

Le cantique ele louanges de sainte Marie a été im­
primé comme s’il se composait de quatrains et c’est á 
tort, car 11 comprend des stances de six vers. Les 
deux premiers ont seize syllabes, les quatre derniers 
huit, les trois premiers riment ensemble, ainsi que le 
sepíleme, dont ils sont séparés par deux rimes nouvel- 
les.

Le cantique suivant qui tient de la bailado, est fort 
compliqué comme forme. II est en vers octosyllabiques 
et commence par un quatrain á rimes croisées. Le der- 
nier vers de ce quatrain devient le premier de la stance 
salvante. La rime de celui-ci trouve une répétition dans 
le troisiéme vers, le second se termine par une conson- 
nance que reproduisent le quatriéme, le cinquiéme et 
le huitiéme vers, lequel forme a son toarle début d’une 
nouvelle stance ; deux rimes qui demearent seules de 
leur nature, précédent ce huitiéme vers.

II y a dans ce morceau une recherche de difficultés 
qui rappellent et surpassent les tours de forcé rythmi- 
ques inventés par nos poetes du seiziéme siécle, et comme 
l’archiprétre dit seuleument avoir composé quatre can- 
tiques en l’honneur de Notre-Dame on pourrait étre 
tenté d’attribuer cette derniére piéce á une époque pos- 
térieure. On trouve cependant dans le cantique dont il 
s’agit, une allusion aux douleurs de la captivité, allu- 
sion qui peut presque passer pour une signature : « De
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ce tourment que je ressens en prison sans le mériter, 
donne-moi de triompher. »

De aqueste dolor que siento 
En presión sin merescer 
Tu me dona estorcer.

Mais Lopez de Ayala fut Iongtemps privé de la li­
berté, cette piéce ne pourrail-elle pas lui appartenir ?

Le sixiéme cantique a été imprimé d’une maniere 
défectueuse, il ne se compose pas de quatrains, mais 
de petits vers qui, je le crois, doivent étre placés ainsi:

Quiero seguir 
A ti flor de las flores,
Siempre desir 
Cantar de tus loores,
Non me partir 
De te servir
Mejor de las mejores, etc.

Les autres stances offrent quelquefois des variantes 
avec la lecon que je propose ici ; mais la répétition des 
syllabes identiques dans le corps des vers indique, je le 
crois encore, comment cette poésie doit étre coupée.

Le dernier cantique en petits vers et á rimes mé- 
Iées ne me parait donner lien áaucune observation L

J’ai cru devoir m’arréler plutót sur la forme de ees 
sept piéces que sur les idées qu’elles offrent ; j’ai dit 
quelles qualités on pouvait louer dans cette serie de 
composilions religieuses, mais ees qualités ne passe-

* De la stance 1600 a la stance 1662.



JÜAN RUIZ 305

raient guére dans une traduction ou une analysc : l’une 
ou l’aütre, en perdant le mouvement frique, n’auraient 
plus présenié que des lieux-communs.

L’impression favorable qu’a pu causer cette phase 
del’ceuvre de l’archiprétre ne tarde pas á se modifier. 
On doute encore une sois de la piété de Ruiz en parcou- 
rant la Chanson des Clercs de Talavera. Cetle piéce, il 
est vrai, peut n’étre considérée que comme une satire. 
Juan raconte comment arriva á Talavera, de la partde 
Varchevéque don Gil1, un mandement par lequelil était 
interdit, sous peine d’excommunication, a tout clerc 
d’avoir chez luí une femme mariée ou une jeune filie. 
II peint ensuite — et il faut l’avouer — d’une maniere 
trés plaisanle, la consternation, la douleur, les regrets 
deceux á qui s’adressent ees ordres. Je n’en dirai pas 
plus sur ce chapitre ou les hardiesses ne sont par mé- 
nagées. II est bien difficile, vraiment, de ne pas voir 
la plutót un tablean indécent qu’une lecon donnée á 
de mauvais pretres et de ne pas excuser la sévérité 
dont Farchevéque de Toléde usa a l’e'gard de Varchi- 
prélre de Hila.

Cette Chanson des Clercs de Talavera termine le re­
caed de Juan Ruiz. La Cantica des écoliers, qui vient 
ensuite, est simplement, comme je l’ai fait observer 
ailleurs, la reproduction plus complete d’unmorceau in- 
séré au milieu des poésies en l’honneur de la Vierge.

La Chanson des Clercs de Talavera estsuivie de cette

1 Don Gil d’Albornoz. Perez de Gaznan a célébré cet illustre 
personnage dans son poéine Los claros Varones, St. 393.
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indication : « Ceci est le livre de l’archiprétre de Hita, 
lequel le composa étant en prison par l’ordre da cardi­
nal don Gil, archevéque de Toléde.

Laus tibí Christe, quem liber explicat iste
Alfonsus Paratinez.

Telle est la composition du livre qu’a laissé Juan Ruiz, 
livre incohérent, déréglé, confus, mais aprés tout 
l’oeuvre da plus grand poete qu’ait produit l’Espagne 
dansles premiers temps de sa littérature. A travers cette 
analyse aura-t-on entrevo quelque chose de cet étrange 
esprit, de cet écrivain insaisissable, qui, lorsque vous 
essayez d’esquisser sa physionomie, en change subi- 
tement, qui, ici, parle comme un moraliste, comme un 
saint, qui, lá, devient aussi licencieux que les plushardis 
trouvéres ; de ce débauché qui chante avec une apparence 
de foi les gloires de la Vierge ; de cet archiprétre qui 
fait des chansons á danser pour les Juives et les Mo- 
resque, qui se moque des ordres religieux, qui attaque 
la cour de Home comme le sera Lut.hér1; de ce poete

1 M. de Los Ríos [Hist. critica, t. IV, p. 193), ven I bien trou- 
ver ce chapitre digne d’estime et déclarer qu’il rectifie Ies 
erreurs d’autres critiques, mais il prétend que j’ai calomnié un 
prétre plein des meilleures intentions. J’ai annoncé qu’á la fin 
de mon ouvrage je répliquerai aux observations de l’auteur 
espagnol. Mais des á présent je dois le taire remarquen, lorsde 
la premi ere édition de ce livre je ne connaissais qu’un Juan 
Ruiz expurgé et la nouvelle édition de ses oeuvres achéve, ce 
me semble, de justifler mon jugement. Dans la discussion avec 
don Amour, durant onze quatrains, des fragments de psauraes
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qui n’invente rien, qui imite Ovide et qui reste plus ori­
ginal que les auteurs qu’il pille? Rien de mobile comme 
l’aspect de son livre, les dessins les plus bizarress’y 
succedent, les figures les plus inattendues s’y forment 
comme au hasard, avec une rapidité singuliére et sans 
liaisons. C’est une succession d’arabesques imprévues : 
cela est brillan! et cela amuse par sa variété. Le mé - 
rite de ce recueii bizarre est dans la forme, dans le 
style, dans un rare bonheur d’expressions, dans unlan- 
gage vis et imagé. Les comparaisons abondent chez 
Ruiz ; quatre ou cinq se suivent souvent pour exprimer 
une méme pensée. Au premier abord, on serait tenté de 
voir dans cette prodigalité de métaphores l’influence

se mélent a des vers plus que galants. Sánchez a supprimé tout 
le passage contenu entre la stance 441 et la stance 464. Autre 
suppression de la stance 538 a la stance 666. Juan Ruiz qui a 
déja dit combien 11 trouvait doux l’amour des religieuses, revient 
á cette idée et la complete en ajoutant que c’est un grand pé- 
ché, mais qu’il ne demande pas mieux que de le commetire, 
quitte a en taire pénitence. St. 1475. J’ai beaucoup de peine a 
croire a la vertu de l’archiprétre de Hita, méme en tenant 
compte des moeurs de l’époque. Je trouve done que don Amador 
de Los Ríos a pris trop chaudement la dótense de Juan Ruiz. 
En Eran ce nous admirons Rabelais, Régnier, Ronsard, d’autres 
prosateurs ou poetes égarés dans le sacerdoce, sans les vouloir 
canoniser. — D. Marcelino Menendez y Pelayo, du reste, ne 
croit pas plus que moi á la pureté des intentions de l’archiprétre 
de Hita : « Nunca he tomado por lo serio las repetidas salve­
dades morales que hace en su ingenioso y maleante libro'el 
arcipreste de Hita. » Historia de las ideas estéticas en Espa a 
L 1, p. 412. Menendez reconnait d’ailleurs tout le talent de Juan 
Ruiz qu’il appelle « nuestro mayor poeta de los tiempos medios.»
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de lapoésie orientale, mais on retrouve cette exubérance 
dans Ovide1 que Juan Ruiz saitpar coeur.C’est du reste 
sans fatigue, tout naturellement, que l’archiprétre es- 
quisse trois ou quatre petits tableaux sur une méme 
idee. D’autres sois il rencontre, pour rendre sa pensée, 
de ees vers qui prennent la concisión pittoresqne d’un 
adage, de ees vers comme on en lit dans Régnier, dans 
Moliere, dans Musset. L’archiprétre de Hita a parfaite- 
ment le style, l’esprit qui convient aux sables : aussi 
il les a multipliées dans son livre. J ai eu l’occasion 
d’en citer quelques-unes ; mais je n’ai pu les signaler 
toutes. Dans les poésies de Juan Ruiz les apologues sont 
au nombre de vingt-neuf en y comprenant une sable 
qui ne porte pas de titre spécial et qui se trouve á la 
suite de VOutarde et de VHirondelle ; cet apologus, 
qui pourrait bien étre une re'miniscence du Román du

1 On pourrait en citer bien des preuves; en voici une :

Non avis utiliter viscatis effugit alis,
Non bene de laxis cassibus exit aper,
Saucius arrepto piscis retinetur ab hamo...

(Ars amat. lib. I, v. 391).

Juan Ruiz a justement imité cette série de comparaisons :

Si las aves lo podiesen bien saber et entender,
Quantos lazos los paran, non las podrían prender; 
Quando el laso veen, ya las llevan a vender,
Mueren por el poco cebo, non se pueden defender.
Si los peces de las aguas quando veen el ansuelo 
Ya el pescador los tiene et los trae por el suelo;
La muger vee su dano quando ya finca con duelo, etc.

(St. 857.)
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Renard et dans lequel nous voyons un loup recevoir le 
titre de seigneur abbé et remplir les saintes fonctions 
de prétre, est d’ailleurs d’une extréme inconvenance. 
Les autres sables de Juan Ruiz sont lirées d’Ésope, de 
Phédre, de nos fabliaux, des recueils orientaux ; quel- 
ques sujets identiques ont été traites par lui et par l’in- 
fant Juan Manuel: tel est Lq Renard qui mango les 
paules dans un poulailler, tel est encore Le Larron 
qui vendit son ame au diable, dont le dénouement n’est 
tootefois pas le méme chez les deux auteurs.

Lcrólcdo Juan Ruiz fut assez important pour que 
je termine ce chapitre par quelques-uns des jugements 
qui ont e'té portés sur le vieux poete.

Justice ne lui a pas toujours été rendue. Villemain 
ne parle pas de lui dans son Coitrs de Littérature au 
moyen cige. Dans son ouvrage sur la littérat ure dumidi 
de l’Europe, Sismondi se contente de nommer dans 
une note l’archiprétre de Hita dont les poésies ne lui 
semblent pas assez piquantes pour mériter unextrait'. 
Bouterwek n’est guére moins dédaigneux. Cinq lignes 
lui suflisent pour analyser le recueil de Juan Ruiz qu’il 
n’a certainement pas lu ; puis il ajoute : « On se fait 
aisément une idée du reste (pas si aisément) ; letemps 
n’a épargné qu’une partie de cette satyre qui se ressent 
de la grossiéreté du siécle de l’auteur3. »

Clarus — le compatriote de Bouterwek — a rendu 
une delatante justice á Ruiz. Peut-étre méme est-il alié

1 T. III, p. 220. (Note).
2 Histoire de la Littérature espagnole, t. I, p. 109.
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bien loin lorsqu’il yante letalent de combiner da vieux 
poete. Aprés avoir parle' des regrettables obscénités que 
renferment ses poésies, il ajoute : « A part cela, l’ar- 
chiprétre s’éléve tres haut par une imagination inge­
níense, par des pensées vives, par la maniere exacte, 
dont il peint les moeurs et les caracteres, par une 
amasante mobili té, par la progression, l’intérét qu’il 
sait mettre dans le développement de son ceuvre et 
surtout par l’incomparable et profonde ironie dont il ne 
s’épargne pas les traits á lui-méme. La vérité de ses 
couleurs, la gráce avec laquelle il conte ses apologues, 
sa gaieté. ses saillies, son talent de combiner, le mettent 
au-dessus non-seulement du prince Manuel et d’autres 
poetes espagnols qui le suivirent, mais encore de la 
plupart des poetes du moyen age L »

Wolf porte sur Juan Ruiz un jugement non moins 
favorable que celui de Clarus. Au commencement de son 
appréciation des poésies de l’archiprétre de Hita, 
il rappelle que Cervantes et Juan Ruiz furent l’un et 
l’autre prisonniers et fait un rapprochement entre 
leurs ceuvres. Revenan! sur ce parallele, il termine 
ainsi son étude snr le vieux poete castillan :

« Je crois avoir, par eet extrait, mis le lecteur en 
état de juger par lui-méme si j’ai déshonoré le grand 
Cervantes en le comparant á notre poete. Est-ce que 
nous ne trouvons pas en lui une imagination puissante, 
une grande fidélité dans la peinture des caracteres et 
des moeurs, peinture faite d’aprés nature, une viva-

Darstellung der sp. Lit., 8. 399.
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cité de description qui est quelquefois poussée á un 
effet dramatique, un esprit ingénieux et surtout cette 
profunde ironie á laquelle rien ne resiste, qui est parti- 
culiére aux Espagnols, qui n'a son pendant que dans 
Xhumour des Anglais, á laquelle ne peuvent étre com- 
parées ni la raillerie fine des Frangais, ni la mo- 
querie boufifonne des Italiens, ni la satire pédan- 
tesque et lo urde des Allemands. Si l’ontient compte du 
du temps et du degré de civilisation, on excusera cer- 
tainement la rudesse de la forme, les excroissances 
mystiques et ascétiques, le langage abrupt et rude de 
nutre archiprétre, et Fon n’hésitera pas á le considerer 
non-seulement comme un poete supérieur á son siécle 
et aux Espagnols ses contemporains,mais encore comme 
un des poetes les plus remarquables du moyen age »

M. de Puibusque a parlé plusieurs sois de Juan 
Ruiz; j’extrais les lignes salvantes de YHistoire com- 
paree de la litteratiore espagnole et de la Littérature 
francaise : « Phédre et O vide semblent les deux auteurs 
de prédilection de Juan Ruiz, mais au milieu de tant 
d’imitations il conserve une origina]ité puissante, et 
aprés tout, quoique l’ordre des dates lui refuse la 
priorité parmi les poetes espagnols, il est constant 
que personne avant luí n’avait fait ceuvre de poete 
comme lui : l’invention, l’action, la couleur, tout ce 
qu’il ne pouvait trouver en Espagne, il l’a pulsé 
dans son génie 2. »

1 Studien sur Geschichte der sjoanischen und portugiesis- 
chen Nationalliteratur, 8. 134.

2 T. I, p. 407.
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Dosy a une brillante page 1 2 sur Juan Ruiz ; en voici 
quelques lignes: « G-énie fécond s’il en fut, Tarchi- 
prétre de Hita a dessiné avec une gaieté charmante la 
société espagnole au qualorziéme siécle, la société 
feminine surtout. En le lisant on voit devant soi les 
chevaliers qui viennent les premiers quand on paie la 
solde, les derniers quand on marche á la frontiére, 
joueurs de profession qui pipent les dés ; les juges 
peu scrupuleux et les hardis filous... les valets qui se 
distinguent par quatorze fameuses qualités, qui, 
pauvres pécheurs, observent si scrupuleusement le 
jeüne quand ils n’ont rien á manger ; les nobles dames 
vétues d’or et de solé ; les délicieuses nonnes aux re- 
gards agagants, aux palabrillas pintadas, et leur 
amie inseparable, Trotaconventos... les belles jeunes 
filies juives et moresques... pour lesquelles l’arcbipré- 
tre compose des chants de danse et des galops; les 
paysannes de la Sierra de Guadarrama... aux larges 
hanches, aux robustos épaules. Tout cela revit pour 
nous dans les piquants croquis du vieux poéte3. »

« L’archiprétre de Hita — dit Sánchez — amena une 
nouvelle et heureuse époque pour la poésie castillane, 
tant par la quantité et la variété des rhythmes dans 
lesquels il exerca son agréable et facétieux esprit, que 
par l'invention, le style, la sátiro, Fironie, la flnesse, 
les saillies les máximes, les preverbos dont il abonde, 
que par la moralité, que par tout (y por todo). De sorte

1 Recherches, etc., p. 386.
2 Poetas castellanos anteriores al siglo XV, p. 420.
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que rigoureusement nous pouvons l’appeler le premier 
poete castillan connu et le seul du moyen áge qui 
puisse lutter dans son gen re avec les meilleurs poetes 
de l’Europe, et qui, peut-étre, n’est pas inférieur aux 
meilleurs poetes latios. Les peintures poétiques qui 
brillent dans ses compositions montrent bien le ta- 
lent et le ge'nie du poete. »

Tieknor termine un examen malheureusement trop 
court de l'ceuvre de Ruiz — il n’occupe guére que 
quatre a cinq pages — par les ligues suivantes :

« Le ton general de sespoésies est si varié qu’il est 
indéfmissable. Cependant il y domine un esprit satirique 
plutót doux qu’aigre ; on remarque surtout cet esprit 
dans les passages plus graves et quand le poete s’a- 
bandonne a sa verve et le fait avec une hardiesse et 
une vigueur suffisamment démontrée dans ses vers 
sur la puissance de l’argent á Rome et sur la corrup- 
tion de cette ville. D’autres sois, comme lorsqu’il parle 
de la mort, il est solennel et triste, et ses cantiques a 
la Vierge respirent toute Fonction de la piété catholique. 
Il est difficile de rencontrer dans Fimmense cbamp de 
la littérature espagnole un livre offrant plus de va­
rióte dans les sujets et dans la maniere dont ils ont 
été traites... Ce qui surprend le plus, ce qui cause 
le plus d'admiration, Fimpression la plus grande que 
laisse la lecture des vers de Juan Ruiz, c'est le na- 
turel, la fraicheur, la vivacité qui y régnent. En cela 
l’archiprétre est comparable á FAnglais Ghaucer, 
poete qui lui est de peu de temps postérieur. Et á ce 
point ne se réduit pas la ressemblance qui existe entre

18
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Ies deux auteurs. Tous deux prennent leurs sujets dans 
la poésie frangaise du nord, tous deux présentent 
Tinforme mélange de dévotion et d’immoralité qui 
était si commun dans leur siécle. Tous deux montrent 
une profonde connaissance du coeur humain et réus- 
sissent Ia peinture des moeurs et des travers de leur 
époque. Tous deux furent par humeur satiriques et 
mordants, et créérent dans leur patrie une nouvelle 
école de poésie populaire en employant de nouveaux 
métres, en formant une versification qui, bien qu’engé- 
néral irréguliére et grossiore, est souvent fluide, vigou- 
reuse et reste toujours naturelle »

M. Viardot s’exprime ainsi sur Juan Ruiz : « Un seul 
homme honore le quatorziéme siécle. Comme ees 
génies puissants qui tirent leur forcé d’eux-mémes 
et ne l’empruntent ni de lá-propos des circonstances, 
ni de la protection du prince, il fut grand par lui 
seul et pour lui seul. Caché dans hombre d’une 
église de village, sa vie s’écoule si obscure que son 
nom méme n’est pas arrivé jusqu’á nous. On le connaít 
sous celui d’archiprétre de Hila, et ses ouvrages re- 
cueillis longtemps aprés sa mort ne lui ont pas tous 
survécu. Ce-qui en reste suffit pour donner une haute 
idée non-seulement de son esprit, mais aussi de sa 
raison. L’on trouve avec étonnement dans ses vers 
cette liberté philosophique, cette maligne franchise 
d’un véritable sceptique 1 2. »

1 Tome I, cliap. v, p. 75.
2 Études sur VEspagne, p. 137.
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Je feral quelques observations á propos de ce pas- 
sage. M. Yiardot qui d’ailleurs dans ses eludes sur 
PEspagne, a le premier, en France, élé équitable envers 
les victimes de Bouterwek et de Sismondi, M. Yiardot 
dit que le ñora de l’archiprétre de Hita n’est pas arrivé 
jusqu’á nous. C’est une erreur, l’archiprétre s’est 
nommé, dans son oeuvre, au quatrain 549 :

Yo Joan Roiz el sobredicho arcipreste de Hita

M. Yiardot ajoute que ses ouvrages ont été recueil- 
lis longtcmps aprés sa mort ; or, le marquis de San- 
tillana, de peu postérieur á Juan Ruiz, parle deja, dans 
sa lettre au connotadle de Portugal, du livre de l’ar- 
chiprétre. Ma derniére observation portera sur cette 
qualité de véritable sceptique décernée au vieux poete. 
Est-ce la vraiment un titre glorieux pour un prétre 
surtout ! Et comment concilier cette maligne franchise 
du véritable sceptique avec les pieux cantiques qui, 
Ticknor l’a remarqué, ont si bien toute l'onction catho- 
lique ? Qu’est-ce que c’est que ce libre penseur qui 
chante la sainte Yierge ? Si Ruizne la chante pas par 
conviction, s’il ne Vinvoque que pour dépister les persé- 
cutions, le véritable sceptique n’est plus qu’un hy­
pocrite misérable. En vérité l’éloge est minee. On est 
surpris que M. Yiardot n’ait pas cherché surtout á 
taire valoir les titres trés-réels qui méritent á Juan Ruiz 
une place entre les grands poetes du moyen age

1 La Liographie universelle, t. LXXX, p. 159, a inséré une 
notice signée de moi et de M. Gustave Brunet que, sans m en 
préveniv, on m’a adjoint pour collaborateur. Je ne puis accepter
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On a vu que le Marquis de Santillana a cité Juan 
Ruiz, mais il Va fait tres rapidement; dans son Proemio 
au connétable de Portugal, aprés avoir rappelé 
quelques poetes catalans, il ajoute que plusieurs Cas- 
tillans, leurs contemporains, ont aussi composé des 
ceuvres en vers comme le livre d’Alexandre, les Vceux 
du paon et le livre de VArchiprétre de Hita. On peut 
s’étonner que Santillana n’en ait pas dit plus de ce der- 
nier, s’étonner surtout que Juan Ruiz n’ait pas laissé 
plus de traces dans l’histoire littéraire de son temps. 
Nous ne le voyons plus mentionné qu’une sois par un 
contemporain de l’illustre marquis, par un autre archi­
prétre, par un archiprétre de cette ville de Talayera 
dont les ¡clercs ont inspiré une piquante satúre á Juan 
Ruiz. Martínez de Toledo fit plus, du reste; que citer 
son spirituel devancier, il dut le lire et le relire et 
subit incontestablement son influence. Il fut en prose 
ce que le premier avait été en vers. Dans son Corbacho, 
livre devenu trés rare et dont on devrait bien nous 
donner une nouvelle édilion, il a laissé un tablean 
vivant de son époque. Il a, comme l’archiprétre de 
Hita, la ver ve, la faculté d’observer, le trait incisis,

la responsabilité de cet article oú l’on donne une idee tout a 
fait sausse de Fceuvre de l’archiprétre de Hita. Comment 
M. G. Brunet a-t-il pu trouver dans les vers de Juan Ruiz 
1 ’austérité sombre du Dante, la grandeur de VÉcriture, le 
citarme des troubadours provenrauxl

Les contradictions que l’article en question présente avec la 
maniere dont je viens de parler de l’archiprétre de Hita m’ont 
paru remire cette protestation nécessaire.
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l’expression pittoresque, le talent de mettre en scéne 
les personnages. J’aurais pu á chaqué instant rappro- 
cher des pages des deux écrivains. Le dernier offre 
vraiment un singulier indice d’atavisme littéraire. 
Malgré son grand mérite il a été oublié dans les bio- 
graphies. Bouterweck, Sismondi, Villemain, Clarus, 
Viardot, Puibusque, Ticknor, ne semblen! pas l’avoir 
connu; De los Ríos ne lui a accordé que peu de pages. 
Le Dictionnaire des littératures n’en a parlé que 
d’aprés ce qu’en a dit M. Baret et M. Baret n’en a parlé 
que d’aprés ce que j’en ai dit moi-méme dans la pre- 
miére édition de ce livre. Le savant Wolf, avec sacom- 
pétence habiluelle, a faitde Martínez de Toledo un bel 
éloge, un éloge excessis pcut-étre. Dans la Cour litté­
raire de D. Juan, j’ai essayé de mettre en évidence ce 
remarquable écrivain, j’ai ensuite tenté (Revue dit 
monde latín, avril 1884), de donnerde lui un portrait 
plus achevé, je n’ai pas a y revenir, puisque l’Archi- 
prétre de Talayera n’appartient qu’au xvc siécle, maisil 
m’aparu intéressant de montrer que Juan Ruiz alaissé 
un digne héritier et de dire que l’auteur de la Célestine 
pourrait aussi compter, sans doute, l’Archiprétre de 
Hita au nombre de ses ayeux littéraires.

FIN DE LA SEC0NDE SERIE
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APPRÉCIATIONS

DE LA PREMIÉRE EDITION DES VIEUX AUTEURS 

CASTILLANS

Extrait de l’Union du 7 juin 1862.

G’est ici un livre de Science, mais que le lecteur se rassure, 
la Science n’y a ríen d’aride et de compassé, rien de froid. Son 
allure est élégante et libre, son langage simple et abondant. 
Comme elle est süre d’elle-méme, elle marche d’un pas serme a 
travers les ages... Elle recueille, comme en se jouant, les faits, 
les récits, les anecdotes qui appuient ses observations, qui en 
égaient le fonds, qui en relévent la forme. On sent tout de suite 
qu’on est avec un auteur maitre de son sujet qui l’étreint, qui 
le domine, qui en marque les limites avec autorité, qui en dis­
pose les détails avec goút. M. le comte de Puymaigre a eu de 
nombreux devanciers, mais il n’a pas eu de modeles á propre- 
ment parler... Arrétons-nous car il faut finir. Áussi bien quel- 
ques développements que nous puissions donner a ees apercus 
trop rapides, nous ne réussirions pas a indiquen a notre satis- 
faction tout ce que r en serme d’intéressant, de vrai, sur ce sujet, 
le savant ouvrage de M. le comte de Puymaigre. Nous n’avons 
voulu, d’ailleurs, que rendre témoignage en faveur d’un des 
meilleurs livres que nous ayons sur les vieux auteurs Castillans 
et nous en avons dit assez si on a bien compris qu’il y a a le 
lire, autant de plaisir que de prosit.

Moreau.

19
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Extrait du Siécle du 14 janvier 1863.

Nous avons lu avec intérét les deux volumes intitulés Les vieux 
auteurs Castillans que M. le comte de Puymaigre vient de pu- 
blier. L’auteur a particuliérement étudié les origines de la 
littérature espagnole et analysé les oeuvres qui l’ont constituée 
a partir du douziéme siécle jusqu’au quatorziéme... Les chapi- 
tres consacrés á Gonzalo de Berceo, á Juan Ruiz et méme á 
VAmadis de Gaule seront nouveaux pour la plupart des lecteurs 
franeáis... Comme résumé íidéle de tout ce qu’on peut écrire 
sur les vieux monuments de la littérature espagnole depuis le 
poéme du Cid jusqu’aux romances, l’ouvrage de M. de Puymaigre 
est tres bon k consulter. On peut avoir confiance dans ses judi- 
cieuses appréciations. La traduction d’un certain nombre de 
romances ajoute de 1'agrément á l’érudition de l’auteur et ees 
deux volumes méritent l'attention du publie lettré.

Hippolyte Lugas.

Extrait de la Gazette du Midi du 27 juin 1863.

...Tels sont Les vieux auteurs Castillans. Nous avons éprouvé 
un véritable plaisir a étudier avec un aussi bon guide les pre­
mi ers et héro'iques débrouillements de la langue espagnole... 
M. de Puymaigre a fait preuve dans ce livre des plus vastes 
connaissances littéraires jointes a un goút délicat et exercé. Son 
livre, bien que touchant k l’érudition par plus d’un cóté, se fait 
lire avec le plus gr and plaisir.

A. Chancólas.
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Extrait du Diario de Barcelone du 14 janvier 1874.

Ce n’est pas ici le lien cl’exposer ce que son pays et méme les 
autres nations de l’Europe doivent aux études comparativas de 
Puymaigre. Quant a notre littérature nationale 11 suffit de citer, 
pour ceux qui ont connaissance des derniers travaux dont elle 
a été le sujet, 1'excellent livre Les vieux auteurs Castillans 
qui a mérité de particuliers éloges de critiques accrédités et, ce 
qui est plus encore, de ceux qui ont spécialement étudié la ma- 
tiére, comme Fanglo-américain Ticknor, et parmi nous Don J. A. 
de los Ríos et Don J. Fernandez Espino, dans sa récente his- 
toire de la littérature espagnole.

Manuel Mil a y Fontanals.

Extrait du bullétin de Bouquiniste du 1er février 1862.

...Aprés une introduction savante et fort approfondie sur l’ori- 
gine de la langue espagnole, M. de Puymaigre nous fait con- 
naitre par des analyses mélées de citations traduites, de dis- 
cussions, de rapprochements, le poéme et la chronique du Cid, 
les poésies de Gonzalo de Berceo et de Lorenzo Segura... Toute 
cette partie du travail de M. de Puymaigre sera accueillie avec 
empressement par les amis de la littérature du Moyen-Age. 
Cet intérét se soutient dans les pages consacrées au comte Lucanor 
et surtout aux poésies si singuliéres de l’archiprétre de Hita, 
dont personne, jusqu’ici, ne s’est occupé en Fr anee, avec autant 
de détail, que M. de Puymaigre... M. de Puymaigre aura cer- 
tainement le mérite d’apprendre beaucoup sur ce point, méme 
aux plus savants... Je regrette de passer si rapidement sur un 
ouvrage qui par sa nouveauté, sa soliditó, l’étendue et l’exacti- 
tude des recherches, mérilerait un examen desplus approfondis.

E. Baret.
Professeuv de littérature étrangére á la faculté de Clermont,
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Extrait du Vceu National de Metz du 11 mai 1862.

En résumé les vieux auteürs Castillans mettent en lumiére 
plus de vingt ouvrages de l’ancienne littérature espagnole et 
sur ees vingt ouvrages, quatre seulement ont été traduits en 
Frangais... Sans ce livre l’ancienne littérature espagnole ne 
peut étre connue en Frunce que de ceux qui parient la langue 
espagnole, et, encore, la plupart des ouvrages dont s’est occupé 
l’auteur sont-ils fort rares et fort chers. C’est la le grand mé- 
rite de ees travaux qui ont conté plus de six années de recher­
ches a leur auteur. lis ont ajouté une aile au monument gran­
dioso de l’histoire littéraire générale et la limpidi té du style, 
l’ingéniosité des apergus, la súreté des déductions donnent une 
valeur de plus á l’ordonnance et a la majesté des ligues de cet 
utile et grandioso édifice.

V. Vaillant.

Extrait de la Revue des provinces du 15 aoút 1864.

Le travail de M. de Puymaigre résume ou complete tous les 
travaux antérieurs sur le máme sujet. Je ne crois pas que la 
littérature espagnole puisse étre souillée, scrutée, approfondie, 
d’une maniere plus absolue... Ce que le lecteur appréciera lui- 
méme c’est la méthode lumineuse de l’auteur, sa critique in- 
dépendante et süre, sa consciendi scrupuleuse, l’élévation de 
ses vues et l’intérét puissant qu’il sait donner a ses récits a ses 
recherches, a ses appréciations.

F. Grimont.
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Extrait de la Revue indépendante du 1er novembre 1864.

...M. le comte do Puymaigre vient de compléter l’ceuvre de ses 
devanciers... Son livre tormera, a coup súr, le traité le plus 
complet que nous possédions sur ce sujet. Parmi les ceuvres 
nouvelles, 11 en est peu qui puissent luí étre comparées pour 
l’étendue des recherches et la savante justesse des apprécia- 
tions.

H. de Charencey.

Extrait déla Discussion du 27 novembre 1864.

Nous sommes en retard avec le succés. La place est faite de 
puis une année a ce long travail... II faut savoir gré a un archéo- 
logue chargó de monuments et de pierres tumulaires de n’étre 
jamais louvd et de captiver, méme les frivolos, par l’érudition... 
Nous attendons avec impatience que M. de Puymaigre dégage de 
leurs ténébres actuelles l’esprit, le soleil et la poésie de deux 
autres siécles de l’aventureuse Espagne.

H. de Lacretelle.

Extrait du Correspondant du 25 juillet 1864.

M. Ticknor s’est proposé pour objet un tablean suivi du dé- 
veloppement des lettres en Espagne. M. de Puymaigre s’est 
moins attaché a en presenten l’ensemble qu’a en sai re ressortir 
les parties el les figures principales... M. Ticknor passe trop 
vite sur les détails... Un point qu’on peutlui reprocher d’avoir 
un peu négligé, c'est le íait des rapports fréquents entre la 
littérature espagnole et la littérature frangaise et de l’action 
que celle-ci exerga sur celle-la, des le commencement. II appar- 
tenait a un Frangais de réclamer. M. de Puymaigre le fait avec
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la plus par faite courtoisie... L’appréciation de ees diverses com- 
positions est précédée d’un fort bon travail historique sur le 
personnage qui en est l’objet et dont, sans cela, attendu les 
contradictions des poémes qui le célébrent, il serait difficile 
de se sai re une juste idée. Entrant dans ees poésies M. de Puy- 
maigre en détermine l’áge, l’origine, les vicissitudes et en 
donne des analyses pleines d’intérét...

P. Douhaire.

Extrait de la Revue critique du 27 juillet 1873.

...TI vaut done mieux s’en rapporter sur cette période (le 
moyen-áge) aux travaux de Ferdinand Wolf réunis dans ses 
Studien et a Fouvrage de M. de Puymaigre, écrit dans un tres 
bon esprit et qui, sur certains points, a réellement fait avancer 
la Science.

Morel Fatio.

Extrait de la Patrie du 13 juin 1864.

La littérature espagnole est chez nous á cette heure une des 
plus étudiées, mais n’est pas encore cependant la moins in- 
connue. Les origines que M. de Puymaigre táche de nous 
éclaircir pour la prendere sois, sont le point le plus ignoré, le 
plus ténébreux. Pour peu que Pon pénétre dans leur ombre 
avec ce savant guide, on ne tarde pas a s’en moins effrayer. 
On s’y trouve méme bientót a l’aise et comme chez soi, car 
dans le passé de la Castillo littéraire, on retro uve en mille en- 
droits notre Fr anee et ses poetes... Ce sont ees rapports cons- 
tants, cette confraternité non interrompue que M. de Puymaigre 
s’attache surtout a étudier... On n’apprécie nulle part mieux 
que dans ce livre la forcé du tempérament espagnol...

En. Fournier.



DES VIEUX AUTEURS CASTILLANS VII

Extrait de l’ouvrage de Ticknor: History os spanish literature 
third american edition. Boston 1864 t. m p. 461.

Le comte Th. de Puymaigre published at Metz and Paris 
« Les vieux auteurs Gastillans » 2 vols 8o ; it is occupied entirely 
with tlie oldest literature os Spain, hardly Corning below Lopez 
de Ayala, except in the case os the Ballads. In many respects 
it ressembles the Darstellung der spanischen literatur im 
mittelalter, von Ludwig Clarus, a pseudonyme sor Wilhem 
Volk. But in one respect they notably differ. The Germán 
writer is one os the earnest mystics in the catholic church os 
our time and candes bis religions feelings into bis discussion 
os the earlier spanish literature, ivhile count Puymaigre irri­
tes with strong good sense and philosophical composture. I 
was never able to malee use os the work os Clarus, which i read 
carrefuly as soon at it was published in 1846, becanse its dis­
cussion os the carliest monuments os spanish literature was 
almost entirely drawn from the boocks themrelves, which, as 
the were no less open to me thon to him. I was equally bound 
to examine and judge. And if the same is to a large but not to an 
equal degree, true os count Puymaigre, it should be added 
that he is much more historical in his way os writing than 
Clarus, and takes wider comparative views, so that he comes, 
as it seems to me, to safer and more satisfastory results.

APPRÉCIATION

DU TOME I DE LA NOUVELLE ÉDITION

Extrait du Journal de Bruxelles du 5 oct. 1888.

... L’ouvrage de M. de Puymaigre n’estpas seulement l’histoire 
des livres, mais encore celle des idées. II dépasse de beaucoup 
le cadre habitué! de la critique littéraire et se place de plein 
pied sur le terrain de l’histoire de la civilisation... II réunit les
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ti-ois principales qualités d’un bon livre. II est tres savant, fort 
bien écrit et excellemment pensé.

G. Kurth.

Extrait du Mot d’ordre du 21 aoút 1888.

... Livre des plus instructifs, fort intéressant a tous points de 
vue. Résultat d’un travail de six années et de patientes recher­
ches...

Extrait du Bíx-neuviéme siécle du 27 juin 18S9.

... Ce volume est a proprement parier une histoire complete 
de l’ancienne littérature espagnole, des origines a Alphonse X... 
Le cte de Puymaigre est un spécialiste estimé en France et á 
l’étvanger, comme l’un des hommes les plus compétents sur la 
matiére.

Extrait du Moniteur du 21 février 1889.

11 n’est peut-étre personne en France qui connaisse la litté­
rature espagnole mieux que M. le cte de Puymaigre... En 
donnant de son ouvrage la nouvelle édition que nous sommes 
heureux d’annoncer, le savant écrivain est en droit de mainte- 
nir sans modification la thése qu’il a été l’un des premiers a 
soutenir; aucune des positions, par lui conquises, n’aété enta- 
mée... ítevu et mis au courant de tout ce qui s’est publié depuis 
la premiére édition, son travail mérito de plus en plus d’étre 
recommandé au lecteur sérieux.

Emmanuel Gosquin.
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Extrait de VArehivio per lo studio delle tradizioni popolari 
vol. vn p. 272.

... Con quella competensa ed auto rita che vengono da studio 
scrupoloso e completo su la materia, l’illustre conte de Puymai- 
gre ha preso a trattare quel periodo di storia letteraria che dalla 
fíne del secolo dodicesimo va alia fíne del quattordicessimo... 
Questo rapido annuncio sara per ora sufficiente: quando Topera 
sara compiuta ne diremo con maggiore larghezza. Basta oraquesto 
soltanto, che essa ha un valore ed un utilita incontestabile, va­
lore ed utilita che gli stessi dotti spagnoli ben a ragione le 
riconoscono.

8. Salomone Marino

Extrait de l’Estafette du 31 juillet 1888. 

... Un livre serie ux fruit de sérieuses études.

Extrait du journal de S*—Pétersbourg du 22 juillet (3 aoút) 
1888.

... M. de Puymaigre a étudié son sujet avec amour, les rap- 
prochements qu’il fait avec les autres littératures sont ingé- 
nieusement piquants . II établit victorieusement l’influence 
francaise au debut de la lifctérature de la Péninsule. Le public 
lettré attendra avec impatience l’apparition des deux autres 
volumes qui nous sont promis.

J. F.
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Extrait de Paris du 26 juillet 1888.

... Le comte de Puymaigre... a fait une étude remarquable 
sur les vieux auteurs Castillans. C’est la plus complete que 
nous connaissions.

Extrait du Journal des Bébats du 4 juillet 1888.

M. de Puymaigre nous offre une réimpression soigneusement 
revue de son plus important ouvrage... Elle se composera de 
trois volumes dont le premier qui parait aujourd’hui va de la 
premiére rédaction du poéme du Cid jusqu’au rcgne d’AI- 
phonse X...

F. D.

Extrait du Matin du 9 juillet 1888.

... Le cto de Puymaigre joint a la pureté et a la correction 
de la langue l’érudition d’un savant... II vient d’en donner une 
preuve dans le livre les Vieux auteurs Castillans...

Extrait du Journal officiel du 26 février 1889.

M. G. Paris offre a l’Académie, de la part de l’auteur, M. de 
Puymaigre, une nouvelle édition de l’ouvrage intitulé: Les 
Vieux auteurs Castillans. Le premier volume, seul paru jus- 
qu’a présent, est consacré pour la plus grande partie aux poé- 
mes sur Apollonius et Alexandre et surtout au poéme du Cid. 
Ces études destinées au public lettré ont obtenu la récompense 
qu’elles méritaient comme l’atteste la réimpression qu’en fait 
l’auteur.



DES VIEÜX AUTEURS CASTILLANS XI

Extrait de la España Regional du 2 février 1889.

... Es el conde de Puymaigre.. uno de los hombres mas illus­
tres y de mayor renombre entre los que en Francia, Inglaterra 
y Alemania — en esta desde ultimos del siglo pasado — se dedi­
can con no menos ahinco que provecho, y con una predilección 
respecto de nuestra literatura en sus orígenes... Recomendamos 
pues, á nuestros lectores el libro del conde de Puymaigre, como 
una de essas obras que cuando menos, se leen con gusto por las 
dotes de estilo y por la manera fácil y amena de esponer los 
asuntos, y que ademas se estudian con provecho per lo mucho 
que en ellas se aprende.

Joaquín Rubió y Ors.

Extrait de la Tradition du 15 avril 1889.

M. le comte de Puymaigre est un des plus intéressants et des 
plus sympathiques érudits contemporains... M. de Puymaigre 
est toutala sois linguiste, historien critique et traditionnaliste... 
C’est ce qui donne tant de charmes a ses travaux.

Extrait de l’Observateur f.raneáis du 1er Mai 1889.

... D’une érudition aimable et súre, possédant une palette 
d’une variété infinie de couleurs, M. de Puymaigre nous inté- 
resse par les savantes discussions historiques et phylologiques 
qui émaillent son" ouvrage et nous prend par le récit des mer- 
veilleuses épopées dont il nous donne la substance.

Ch. Waternau.
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Extrait du Monde du 23 avril 1889.

... La valeur de cet ouvrage, depuis longtemps épuisé, avait 
été universellement reconrme... Outre son intérét pour l’his- 
toire littéraire générale et pour l’histoire de la littérature 
espagnole en particulier, il en a un qui nous touche de plus 
prés et qui tient au soin avec lequel l’auteur s’est attaclié á 
niettre en relies les nombreux rapports existant entre cette 
littérature et la littérature francaise du moyen age... Au mérite 
d’une érudition abondante et variée, accessible d’ailleurs aux 
simples lettrés et méme aux gens du monde un peu instruits, M.de 
Puymaigre s’est attaché avec succés a joindre dans ses exposés 
ses analyses et ses citations, l’attrait des appréciations et des 
agréments d’ordre purement littéraire.

Marius Sepet.

Extrait de la Revue du monde latín du 1er juillet 1888.

,.. Sous ce titre se cache une histoire des origines de la litté­
rature espagnole, d’une érudition aussi súre que d’un chame 
exquis et rare dans ce genre d’ouvrage.

Extrait de la literatura española en Francia du 30 novembre 
1889.

... Varias son las obras que ha escrito M. de Puymaigre so 
bre España: la que nos ocupa es una edición nueva aumentada 
y corregida... En todas ellas se revela el conocimiento profundo 
que tiene de la literatura española, conocimiento que le da 
grandísima autoridad para discurrir sobre ella y le hace di-
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gno de la gratitud de todos los amantes de las glorias literarias... 
Siendo semejante libro indispensable para el conocimiento de 
la antigua España.

E. Contamine de Latour.

Extrait de la Revue le Moyen áge n° de mai 1889.

Cette réimpression sera suivie de deux autres ; un deuxiéme 
volume exposera le développement de lalittératured’Alphonse X 
a la sin du xve siécle, un troisiéme sera consacré aux roman­
ces. Celui-ci va des origines au libro de Alexandre et sans 
avoir tout a fait l’allure d’une histoire, il osire un tres réel in- 
térét et constitue le tablean le plus complet des premiers sié— 
cíes de cette littérature, que nous possédions en langue fran- 
caise. L’auteur n’est pas toujours au courant des travaux 
spéciaux, surtout des travaux allemands, mais il a un sentiment 
tres súr de la valeur esthétique des ceuvres qu’il apprécie et il 
releve habilement son exposé de remarques comparati ves qui 
attestent une connaissance assez étendue des littératures roma­
nes.....

M. Wilmotte.

Extrait du Polybiblion de juin 1889.

... II sufsit de parcourir les études réunies dans ce volume 
pour en saisir l’intérét propre et aussi le rapport étroit avec 
les diverses brancbes de notre poésie du moyen age... Ce livre 
a sa place marquée dans toute bibliothéque sérieuse... Ce sont 
les littératures du mi di qui méritent assurément nos préféren- 
ces, si cause de la communautó de race, de croyance et de ge­
nio et si cause aussi des aaalogies littéraires... Espérons done
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qu’un accueil favorable sera fait partout á ce volume et encou- 
ragera l’auteur a ne pas retarder la publication des deux autres; 
Nous aurons ainsi, sous peu, amélioré, complété, mis á jour, 
l’un des plus importants ouvrages qui aient été consacrés, chez 
nous, á l’kistoire littéraire de l’Espagne.

Léonce Couture.



MÉME L1BRAIRIE
Envoi franco contre mandat ou timbres.

GHEZ LES BULGARES
Par Léon HUGONNET

2e Edition. — 1 volume in-18 jesús, broché, 3 fr. 50.

II est difficile de trouver un ouvrage plus intéressant, d’une 
lecture a la íois plus facile et plus attachante que le dernier 
volume de notre consecre M. Léon Hugonnet, Cliez les Bul~ 
gares.

Ge sont des aventures de voyages simplement racontées qui 
nous font vivre véritablement dans le pays que l’auteur a tra- 
vevsé ; ce sont les moeurs du pays, les coutumes des habitants 
tres linement observées.

A la suite de M. Hugonnet, nous visitons Belgrado, Semlin, 
Sofia, nous pénétrons au milieu des armées pulgares, nous 
poussons jusqu’á Smyrne, Syra, tout cela au milieu de char- 
mantes descriptions, d’anecdotes habilement contées, de détails 
de la vie de chaqué jour qui sont en vérité pleins d’attraits.

Nous pouvons prédire un succés á ce livre.
(Paris).

Aujourd’hui paralt un nouveau volume de notre collabora- 
teur Léon Hugonnet. II est intitulé : Chez, les Bulgares. La 
gravité de la situation dans les Balbans et l’attitude menagante 
des trois empires donnent une grande actualité á cette intéres- 
sante publication.

(France).
Chez les Bulgares, de notre confrére et ami Léon Hu­

gonnet, un intéressant volume observé de prés et qui contient 
des aperqus nouveaux et intéressants sur cette partie de 1'Eu­
rope toujours inquiétante et toujours peu connue.

(L’Echo de Paris).
La question Bulgare menace toujours demettre le feu a l’Eu- 

rope. G’est ce qui donne une grande actualité a un ouvrage 
tres intéressant, intitulé : Chez les Bulgares, que M. Léon Hu­
gonnet vient de publier.

Notre confrére connalt mieux que personne les peuples de 
l’Orient. 11 a l'ait de nombreux voyages parmi eux et il leur a 
consacré plusieurs volumes. Ecnvain impartial et sans préju- 
gés, ses descriptions sont d’une exactitude absolue et ses juge- 
ments d’une logique irréfutable.

Ce livre contient, en nutre, á propos de la derniére guerre 
serbo-bulgare, des observations utiles, dont sauront profiter 
tous ceux qui, en France, se préoccupent de la dótense natio- 
nale.

(Voltaire, Petit National, XIXa Siécle, Radical).
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L’ESPAGrNE TELLE QU’ELLE EST
Par V. ALMIRALL

2e édition. — 1 volume in-18 jesús, broché, 3 fr. 50.

L’auteuv de ce livre est un Catalan et un sépavatiste, ou, 
pour parler plus exactement, un régionaliste. N’appartenant a 
aucun des partis qui divisen! l’Espagne, il a la prétention de la 
dépeindre telle qu’elle est en réalité, dans sa décrépitude, et il 
justifie cette prétention. Les amateurs de poésie, qui ne voient 
'l’Espagne qu’á travers la description des voyageurs se copian! 
les uns les autres, seront décus .a la lecture du livre de 
M. Almirall. lis n’y trouveront ni les moines, ni les Fígaros, ni 
les manólas traditionnels. Mais les hommes qui pensent ren- 
contreront la les résultats sérieux d’une observation sincére et 
connaitront l’Espagne réelle, c’est-a-dire un pays grand par 
son histoire et ses ressources, qui ne demande qu’a se relever 
de l’appauvrissement oú l’a jeté son grand effort historique : la 
découverte et l’Assimilation de l’Amérique. (Le Mcitin).

L’Espagne est le pays’ le plus attrayant a mes yeux. II a le 
pittoresque de la nature, des monuments, avec une race su­
perbe ; seulement il n’a pas encore le gouvernement qui l’uniñe, 
qui ai de et achéve ses destinées. Mais dans cette agitation per- 
pétuelle quiétonne l’Europe, il va toujours en avant; il se dé- 
veloppe. Philippe II a fait batir l’Escurial sur le plan d’un gril 
de saint Laurent. II semble que l’Espagne soit ramenée de temps 
en temps sur ce gril; elle ne veut pas s’y sai re attacher, se 
débat, et comme elle a Penthousiasme, l’éloquence, le courage, 
elle entretient sa foi par des victoires épisodiques qui lui pré- 
sagent la victoire definitive.

M. Almirall est un Espagnol tres indépendant. Dans son li­
vre, YFspagne telle qu’elle est, il ose dire des partis ce qu’un 
étranger ne peut et n’oserait dire. II ne faut pas croire que 
son ceuvre soit uniquement politique. Les croquis amusants se 
mélent aux citations de la statistique. Ge livre est comme l’Es­
pagne elle-méme. 11 a une bonne humeur inébranlable tout en 
constatan! des miséres. (Ráppel).

L’auteur ne nous dissimule aucune des faces de la vie espa- 
gnole. L’organisation des partis, les luttes électorales, le rule 
qu’y jouent bandits et gouverneurs, lui son! autant de motifs 
de croquis amusants en méme temps que pleins d’enseigne- 
ments. Le livre sera lu et discuté a Madrid comme a Paris.

(National).
Ecrit par un Espagnol, ce livre est un coup d’osil synoptique 

sur l’Espagne, ses moeurs, ses goúts, son caractére, ses ceuvres, 
son avenir probable. ' (Gazette de Frunce).

Saint-Amand (Cher). — lmprimcrie Deütknay.
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